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1.
En descendant de son jet privé, l’air humide de Melbourne assaillit Leo. Mais ce petit désagrément n’entamerait pas sa bonne humeur. La réussite était à portée de main désormais, il ne restait que quelques détails à régler avant la signature définitive. Leo sentait déjà le puissant énergisant du succès picoter son épiderme. Il adorait monter des projets compliqués, souvent audacieux, et les mener à bien à force de stratégie et de subtilité. Voilà pourquoi il était un homme d’affaires et un négociateur respecté autant que redouté. Voilà pourquoi il était multimilliardaire.
Il s’apprêtait à conclure l’affaire de sa vie : la plus complexe et certainement la plus hasardeuse. Pour cela, il lui fallait une épouse. Or, il était célibataire, et bien décidé à le rester…
Il sortit de l’aéroport pour rejoindre la limousine qui l’attendait, réfléchissant à la façon dont il traiterait le problème. Car il ne s’agissait pas de n’importe quelle fusion acquisition : il s’apprêtait à reprendre, avec un de ses associés, la Culshaw Diamond Corporation, qui exploitait les plus grosses mines de diamants du pays et appartenait depuis toujours à la famille Culshaw, très ancienne dynastie de diamantaires australiens. Leo le premier avait flairé la mésentente entre les deux frères, placés un an plus tôt à la tête de l’entreprise par le conseil des « anciens » de la famille. Et il avait vite compris que la situation serait bientôt intenable pour les Culshaw.
Il avait donc œuvré dans l’ombre, et quand le changement de majorité avait été officiel il s’était immédiatement mis sur les rangs. Richard, son associé, connaissait le patriarche, Eric Culshaw, qui était prêt à vendre ses actions compte tenu de la situation. Et, par son intermédiaire, Leo était sur le point d’acquérir la majorité de Culshaw Diamond Corporation. Beau succès pour un homme parti de rien !
Cependant Eric Culshaw était de la vieille école. C’était un homme âgé, qui avait toujours fui les médias. Il s’était marié quelque cinquante ans plus tôt, avait toujours vécu une vie rangée et avait décrété récemment qu’il ne ferait affaire qu’avec des gens à la moralité irréprochable. Le soir même, un dîner était prévu chez les Culshaw avec les futurs acquéreurs. Richard viendrait avec son épouse, et Leo, pour conserver toutes ses chances, ne devrait pas se présenter en célibataire qu’il était.
Leo sourit pour lui-même. La situation ne manquait pas de piquant alors que, depuis tant d’années, il évitait avec succès la sainte institution du mariage. Toutes celles qui partageaient son lit espéraient avoir leur chance mais, pour l’instant, elles avaient toutes été déçues – et ce n’était pas près de changer.
Jouer les maris le temps d’une soirée devrait pourtant être possible. D’ailleurs, une fiancée suffirait ; une fiancée officielle, bien sûr, pas une simple relation. Si tous les deux jouaient bien leur rôle, Eric Culshaw ne leur tiendrait pas rigueur de ne pas avoir officialisé leur union : les temps avaient changé.
A peine le chauffeur de la limousine avait-il démarré que Leo prit son téléphone pour appeler Evelyn, sa si parfaite secrétaire virtuelle. Trouver la perle rare pour 20 heures ce soir ne lui poserait certainement pas de problème. Il fit mentalement la liste des qualités requises pour le rôle : une femme jolie, mais pas seulement ; il lui fallait de la classe et du charme. Qu’elle sache tenir une conversation serait un plus sans être un must dans la mesure où elle serait agréable à regarder.
Leo ne put réprimer un sourire satisfait en entendant la sonnerie retentir chez sa secrétaire.
Il n’avait plus de bureau depuis deux ans : ainsi en avait-il décidé, et il s’en félicitait tous les jours. A présent, il travaillait depuis son jet privé, dans les palaces où il séjournait à travers le monde, chez les avocats et les fiscalistes dont il louait les services. Et il avait Evelyn, une assistante qui résolvait les problèmes et gérait la logistique de ses activités avec une efficacité prodigieuse. Il ne l’avait jamais vue, n’ayant de contact avec elle que par courriel ou texto. S’il l’appelait aujourd’hui, c’était exceptionnel : il était à Melbourne, ville où elle habitait, et ce qu’il avait à lui demander avait un caractère d’urgence.
Quel âge pouvait avoir cette Evelyn désincarnée ? Leo n’y avait jamais pensé. Une bonne cinquantaine d’années, sans doute. En vérité, il ne savait rien de personnel sur elle, et tant mieux : il n’avait à gérer aucun problème de ponctualité, d’absence, de maladie. Si elle était souffrante, si elle avait mal dormi, si elle voulait prendre un jour de congé, Leo n’en savait rien et ne s’en portait que mieux. Quel que soit le décalage horaire, Evelyn répondait toujours à ses courriels dans les plus brefs délais, et tout marchait très bien ainsi.
La sonnerie du portable fut coupée par un répondeur. Leo fronça les sourcils : il n’avait pas l’habitude de se demander où pouvait être son assistante virtuelle.
— Ici Leo, grommela-t-il sans attendre la fin du message enregistré.
Il tendit l’oreille, au cas où, apprenant que c’était lui, Evelyn décrocherait précipitamment. Rien. Alors, passant la main sur son front dans un geste agacé, il articula sèchement :
— Evelyn, j’ai besoin d’une femme ce soir. Je compte sur vous et…
Il raccrochant en jurant. Quelle invention absurde que le téléphone ! Communiquer par internet était tellement plus confortable !
*  *  *
Pour la troisième fois Eve laissa tomber une pince à linge. Sa maladresse commençait à l’agacer. Après l’avoir ramassée, elle reprit son étendage. Elle était nerveuse, ce matin. Pas seulement ce matin, d’ailleurs : voilà une semaine qu’elle ne tenait plus en place. Depuis qu’elle savait que Leo Zamos venait à Melbourne, elle vivait sur les nerfs.
Un pâle soleil éclairait le ciel laiteux. Pourvu que le linge sèche avant qu’il ne pleuve ! A Melbourne, le temps était toujours si incertain. Le frisson qui la parcourut n’avait, hélas, aucun rapport avec les caprices de la météo. C’était bien l’arrivée de son employeur à Melbourne qui la tourmentait. A cette heure, son avion avait déjà atterri…
Elle n’avait pourtant aucune raison de se mettre dans un état pareil. Elle n’avait rien à craindre. Si Leo lui avait demandé de le cueillir à l’aéroport, peut-être. Ou encore s’il avait exprimé le désir de la rencontrer. Mais pourquoi le ferait-il ? Elle n’était que son « assistante virtuelle », comme il disait, une entité sans corps ni âme. Il la payait pour gérer les détails de sa vie professionnelle via internet, où qu’il se trouve dans le monde, pas pour qu’elle soit physiquement à sa disposition.
En plus, un emploi du temps ultra chargé l’attendait à Melbourne. Ce matin, dès 6 heures, Eve lui avait détaillé tous ses rendez-vous dans un courriel. Puis, quittant son ordinateur, elle avait voulu prendre une douche… pour découvrir que le chauffe-eau avait rendu l’âme ! Trois jours plus tôt, c’était le sèche-linge. Quelle guigne ! Et que de dépenses imprévues en perspective…
Eve leva les yeux. Dans le ciel, un gros nuage menaçant ne tarderait pas à cacher le soleil. Pourvu que le petit vent continue à souffler, pour que le linge puisse sécher un peu ! Haussant les épaules, elle s’apprêta à rentrer dans la maison. Elle n’avait qu’un désir : se mettre au lit, la tête sous l’oreiller, et y rester tant que Leo Zamos n’aurait pas quitté la ville. Pourquoi ? Parce que, bêtement, elle avait peur !
Elle s’immobilisa un instant. Elle avait peur, oui, une peur viscérale, instinctive, irraisonnée… Idiote qu’elle était ! Car Leo Zamos ne représentait rien d’autre que le meilleur salaire qu’on lui ait jamais proposé. Un bon gagne-pain, pratique et lucratif, un moyen de rénover plus rapidement sa vétuste maison qu’elle aimait tant. Au lieu de se tourmenter à cause de sa présence à Melbourne, mieux valait penser à ses problèmes d’argent, maintenant qu’il fallait changer le chauffe-eau et le sèche-linge.
Eve rentra dans la maison et considéra tristement la buanderie délabrée, avec ses murs lézardés, dont la peinture partait en plaques, et son sol au carrelage ébréché. Si Leo Zamos continuait à l’employer, elle pourrait finir les travaux dans cette vieille demeure. Outre le salaire, cette façon de travailler lui plaisait beaucoup, alors que demander de plus ? Et, surtout, pourquoi se laisser tourmenter par un vague souvenir, vieux de presque trois ans, que Leo avait certainement oublié – comme elle aurait dû l’oublier, si elle avait eu un peu plus d’emprise sur elle-même.
En sortant de la buanderie, la voix profonde, veloutée et autoritaire en même temps, lui parvint aux oreilles. Elle la reconnut instantanément : « J’ai besoin d’une femme ce soir…  »
Son cœur fit un bond douloureux dans sa poitrine, et elle s’immobilisa, affolée, pétrifiée, toutes ses belles résolutions oubliées.
Le regard fixé sur le téléphone, elle demeura de longs instants incapable de bouger, en proie à des émotions d’une violence et d’une brutalité inouïes. Fureur, indignation, incrédulité, le tout exacerbé par quelque chose qui lui était insupportable et la troublait en même temps, et qu’elle n’arrivait pas – ou ne voulait pas – identifier.
Préférant ignorer cet inavouable émoi, elle se concentra sur sa fureur. Pour qui se prenait-il, ce Leo Zamos ? Ou plutôt pour qui la prenait-il ? Une mère maquerelle ?
Tout à son indignation, Eve se rua dans la cuisine et, rassemblant avec rage la vaisselle sale dans l’évier, ouvrit le robinet d’eau chaude.
Certes, elle savait que son maudit employeur était grand amateur de femmes. Combien de fois depuis deux ans avait-elle envoyé des parfums ou des bijoux de chez Tiffany aux innombrables Kristina, Sabrina, Audrey et autres ? Et chaque fois le cadeau était accompagné du même message :
« Merci pour cet excellent moment.
A bientôt, Leo. »

La tuyauterie siffla, le robinet crachota et Eve se rappela soudain que, pour avoir de l’eau chaude, il ne lui restait qu’à mettre la bouilloire en marche.
Quelques instants plus tard, son indignation n’avait pas faibli. L’évier était plein d’eau brûlante, les fenêtres étaient opaques de buée, et après avoir enfilé ses gants en caoutchouc Eve avait attaqué rageusement la vaisselle.
Heureusement qu’elle n’avait pas entendu le téléphone, tout à l’heure ! Elle aurait répondu et, après avoir entendu les exigences de son patron, lui aurait sans doute dit ses quatre vérités. Avec le risque de perdre son job, ce qu’elle ne pouvait pas se permettre.
Mais pouvait-elle vraiment travailler pour un individu qui trouvait normal de demander à son assistante de lui organiser ses parties de jambes en l’air ? Peut-être devrait-elle l’appeler et lui remettre à la mémoire les termes de leur contrat.
Dans ce cas, il faudrait lui parler…
Prenant son courage à deux mains, Eve retira ses gants et se précipita dans le salon pour se saisir du téléphone. Là, elle s’interrompit, tremblante, incapable d’appuyer sur la touche « lecture » de son répondeur. Elle s’invectiva à voix haute. Bon sang ! Elle correspondait tous les jours avec Leo Zamos. Par courriel, certes, mais entendre sa voix n’allait pas la tuer, tout de même !
Le message retentit, intégral, cette fois : Leo prononçait son nom puis attendait, espérant sans doute qu’elle décrocherait. Ensuite, il disait bel et bien dans l’appareil :
« Evelyn, j’ai besoin d’une femme pour ce soir. Je compte sur vous. »
Cette fois, ce fut son émoi qui l’emporta et l’empêcha de penser, l’emplissant d’une chaleur étrange qui se répandit jusque dans son bas-ventre, l’irradiant tout entière par vagues brûlantes, au point qu’elle vacilla. Non, rien n’avait changé… La voix de Leo avait eu le même effet dévastateur la première fois qu’elle l’avait entendue, un peu plus de trois ans plus tôt.
C’était à Sydney, au dernier étage d’un gratte-ciel dominant toute la ville. Jamais Eve n’oublierait comment Leo était sorti en coup de vent de l’ascenseur, inconscient de l’effet qu’il produisait sur elle tandis qu’il gagnait à grands pas la salle de réunion. L’attention générale s’était subitement concentrée sur lui, mais il n’y avait pas prêté attention, passant devant Eve dans les effluves à peine citronnés d’une eau de toilette élégante. C’était clairement un homme décidé, vibrant d’une énergie contenue, motivé, sûr de lui et de ce qu’il voulait. D’ailleurs son comportement durant la réunion n’avait pas démenti cette première impression, au contraire. Très vite, il avait trouvé les mots et les arguments pour rapprocher les deux parties, et l’affaire s’était conclue selon ses désirs : le vendeur frileux et l’acheteur trop gourmand avaient fini par s’entendre ; ils avaient signé, chacun repartant persuadé qu’il avait fait une bonne affaire au détriment de l’autre.
A cette époque, Eve travaillait pour un avocat. Elle prenait en sténo le compte rendu de cette réunion pour son patron. A maintes reprises, son attention s’était portée sur l’homme qui menait les débats ; chaque fois qu’elle levait les yeux sur lui, il lui semblait qu’il la fixait, quêtant son regard. Elle en avait été profondément troublée, se demandant pourquoi un homme aussi beau et séduisant ne cessait de la regarder.
La réunion s’achevant, Eve était sortie aider à préparer les rafraîchissements. Elle avait croisé Leo dans le couloir. Il lui avait souri, et un émoi brûlant l’avait saisie comme il la prenait doucement mais fermement par l’épaule pour l’attirer un peu à l’écart.
— J’ai envie de vous, avait-il chuchoté.
Son franc-parler presque brutal avait choqué Eve, tout en l’emplissant d’une excitation extraordinaire.
— Passons la nuit ensemble, voulez-vous ? avait-il ajouté avant qu’elle ait eu le temps de reprendre ses esprits.
De nouveau ces mots, crus pourtant, l’avaient transportée ; elle avait senti son corps tout entier s’épanouir à la vie.
Que répondre quand le plus bel homme qui soit vous désire avec autant d’intensité, et n’hésite pas à vous le dire ? Eve avait dit oui, bien sûr. Peut-être un peu trop vite, d’une voix peut-être un peu trop haletante, car Leo l’avait aussitôt attirée dans une petite pièce remplie d’archives et l’avait embrassée farouchement, caressant fébrilement ses seins d’une main, de l’autre pressant ses fesses contre son bas-ventre. Il l’avait guidée jusqu’au fond du petit local ; Eve s’était laissé faire, dévastée par des sensations inconnues, irrésistibles. Elle n’avait pas cherché à l’arrêter quand il avait glissé la main sous sa chemise pour écarter son soutien-gorge, tandis que son sexe durci pressé contre son ventre lui procurait une ivresse insensée. Soudain, la porte s’était ouverte. Tous deux s’étaient figés, le souffle court. Quelqu’un était entré, avait cherché un dossier sur les rayonnages, l’avait pris, puis était sorti, refermant la porte. Son compagnon avait alors remis en place la chemise d’Eve, puis écarté les cheveux devant son visage avant de lui demander son nom et de l’embrasser une fois encore sauvagement.
— A ce soir, Eve, avait-il murmuré en resserrant sa cravate.
*  *  *
Perdue dans ses pensées, Eve avait achevé sa vaisselle sans s’en rendre compte. Elle vida l’évier et s’efforça de retomber sur terre. A quoi bon ressasser des souvenirs de midinette ? La réalité, c’était cette vieille maison qu’elle aimait malgré son inconfort, et qu’elle devait retaper avant qu’elle tombe en ruine. La réalité, c’était aussi son fils qui n’allait pas tarder à se réveiller. Car Eve n’était plus seule ; contrairement à l’époque de ce moment de folie, elle avait des responsabilités.
Sa vie aurait-elle été différente si elle avait passé la nuit avec Leo Zamos, trois ans plus tôt ? S’il n’avait pas dû partir en catastrophe à l’autre bout du monde traiter une nouvelle affaire urgente, après des adieux éclair entre deux portes ? Considérant l’incapacité d’Eve à lui résister, peut-être aurait-elle aujourd’hui un fils plus brun, avec des yeux plus noirs…
Un rire amer lui monta aux lèvres. Un homme comme Leo Zamos n’aurait jamais pris le risque qu’elle tombe enceinte. Aujourd’hui, Eve savait trop ce qui attendait les femmes qui couchaient avec lui. Aurait-elle supporté de recevoir un cadeau standard de chez Tiffany, accompagné du petit mot habituel ?…
Un regard par la fenêtre confirma à Eve ses craintes : dehors, le ciel était noir, et il commençait à pleuvoir.
— J’en étais sûre, marmonna-t-elle en se précipitant vers le jardin pour ramasser son linge.
Et elle oublia Leo Zamos…



2.
Son patron ne s’absenta pas bien longtemps de son paysage. A peine avait-elle posé la main sur la poignée de la porte que le téléphone sonnait de nouveau !
Eve s’immobilisa consciente de la pluie qui tombait à grosses gouttes, à présent. Le répondeur coupa abruptement la sonnerie, invitant le correspondant à laisser un message.
— Ici Leo.
Un flot d’adrénaline courait déjà dans les veines d’Eve. La voix de Leo Zamos était unique, veloutée et impérieuse ; elle agissait sur elle comme la plus sensuelle et la plus virile des caresses.
— Je vous ai envoyé un message, mais je n’ai pas le temps d’attendre votre réponse, il faut que je vous parle. Si vous êtes chez vous, pouvez-vous décrocher ?
Voilà qui n’entrait pas dans les plans d’Eve. Certes, l’affaire semblait urgente pour Leo (une nuit sans femme était sans doute impensable de son point de vue… ), mais incombait-il à sa secrétaire virtuelle d’y remédier ?
Elle secoua la tête. Non. Alors pourquoi, puisqu’elle était si certaine de son bon droit, avait-elle du mal à respirer et les jambes en coton ?
— Mais enfin, Evelyn, s’exclamait maintenant la voix toujours veloutée malgré l’irritation perceptible, nous sommes samedi, il est 11 heures, où diable êtes-vous ?
Comprenant que si elle ne prenait pas la communication il rappellerait et rappellerait encore jusqu’à ce qu’il la joigne, Eve décrocha.
— J’ignorais que je devais respecter des horaires de bureau, déclara-t-elle sèchement.
— Enfin ! s’exclama Leo, ignorant le sarcasme. Qu’est ce qui vous a pris de ne pas répondre, Evelyn ? Je vous ai déjà appelée plus tôt.
— J’ai entendu, en effet.
— Pourquoi ne pas avoir décroché ? Vous auriez pu au moins me rappeler !
— Je me suis dit que vous pouviez consulter les pages jaunes de l’annuaire tout seul.
S’ensuivit un silence lourd, seulement troublé par le bruit de la circulation dans l’écouteur. Eve en déduisit qu’il était bien arrivé à Melbourne, et était sans doute en chemin vers son hôtel.
— Que voulez-vous dire exactement ? finit-il par demander.
— Que je suis prête à travailler selon les termes du contrat que nous avons passé : je suis vos affaires, gère votre emploi du temps, organise vos rendez-vous, traite les problèmes administratifs et la correspondance. Je déborde un peu de mes attributions en signifiant leur congé à vos conquêtes, à grands coups de cadeaux. Mais n’attendez pas de moi que je vous fournisse des femmes ! Je ne suis pas une entremetteuse.
Cette fois, le silence dura si longtemps qu’Eve crut un instant que la ligne était coupée.
— Vous m’avez entendue ?
Elle se prit alors à souhaiter que tel ne soit pas le cas : elle avait besoin d’argent. Si elle perdait son emploi, que ferait-elle ?
A l’autre bout de la ligne, elle perçut un juron étouffé.
— Vous pensiez que je cherchais une fille pour coucher avec elle ce soir ?
— Je ne vois pas de quoi d’autre il peut s’agir.
— Vous n’imaginez pas que je sois capable d’en trouver une tout seul ?
— Jusqu’à votre message, je le croyais ; surtout compte tenu de…
Eve se mordit aussitôt la langue : elle avait failli se trahir ! Et si elle continuait sur ce ton agressif elle pouvait dire adieu à son job. Mais la voix de Leo la troublait tant qu’elle n’arrivait pas à penser clairement.
— Compte tenu de quoi exactement ? De toutes les babioles ridicules que je vous ai demandé d’envoyer à mes « conquêtes », comme vous dites ? Franchement, Evelyn, on pourrait croire que vous êtes jalouse !
Leo était grinçant, et Eve aurait voulu riposter vertement que non, elle n’était pas jalouse, qu’elle se moquait au contraire de toutes les femmes avec lesquelles il couchait. Mais quelque chose l’en empêchait. Quelque chose qui lui faisait un peu honte et qu’elle avait du mal à admettre. Car effectivement elle pensait à ces femmes avec un peu d’envie et s’était sentie frustrée, trois ans plus tôt, quand il ne s’était rien passé entre eux parce qu’il avait dû partir précipitamment. Cette nuit-là, seule dans son lit, elle n’avait pas fermé l’œil, tourmentée par son désir inassouvi.
Depuis, elle avait eu le temps de se persuader qu’elle avait eu de la chance de ne pas aller jusqu’au bout : Leo Zamos consommait les femmes avant de les délaisser, elle était bien placée pour le savoir. Néanmoins, elle se demandait toujours comment cela aurait été si…
Pas question pour autant de se laisser emporter par un quelconque ressentiment. Prenant une profonde inspiration, Eve décida de faire amende honorable :
— Excusez-moi. Je comprends maintenant que j’ai mal interprété votre message. Qu’attendez-vous de moi exactement ?
— Rien de bien compliqué, répliqua Leo, radouci. Que vous me trouviez une épouse.
— C’est une blague ? s’écria Eve, abasourdie.
— Vous croyez que je vous le demanderais si je n’étais pas sérieux ? J’ai besoin d’une épouse pour le dîner de ce soir avec les Culshaw. D’ailleurs une fiancée suffirait sans doute.
Leo fut désagréablement surpris que sa secrétaire ne lui réponde pas aussitôt. Avec internet, c’était plus simple : on avait la réponse tout de suite, et il n’y avait jamais matière à discussion.
La limousine approchait du Western Gate Bridge ; un moment, il se laissa distraire par la vue sur Melbourne, ses gratte-ciel, et le port sur la droite. Mais il arriverait à son hôtel d’ici à quelques minutes, et il voulait impérativement régler cette affaire d’épouse ou de fiancée avant que son programme de la journée ne l’absorbe complètement.
— Evelyn ? articula-t-il sèchement. Vous êtes toujours là ?
— Oui, mais je ne suis pas sûre de comprendre ce que vous me demandez.
Leo réprima une exclamation agacée. Qu’y avait-il de si compliqué ?
— Le vieux Culshaw n’est pas tout à fait décidé à signer. Il veut être sûr qu’il cédera sa majorité à quelqu’un de sérieux, bien établi dans une vie bourgeoise, et après tout c’est son droit. Ce soir, à ce dîner, Eric Culshaw et Richard Alvarez seront tous les deux accompagnés de leurs épouses ; comme je ne veux rien faire qui puisse rendre Culshaw plus frileux, il faut que je passe, sinon pour un bon père de famille, au moins pour un homme rangé, marié ou prêt à le faire. Voilà pourquoi il me faut quelqu’un pour ce soir.
— Vous n’avez pas peur que M. Culshaw découvre le subterfuge ? hasarda Eve, ayant du mal à croire ce qu’elle venait d’entendre. Vous passeriez pour quoi, pour le coup ?
Le risque existait, bien sûr, mais Leo n’avait pas le temps d’y penser. Si près du but, Culshaw hésitant encore, il fallait mettre toutes les chances de son côté.
— Eric n’y verra que du feu si vous choisissez bien la fille. Cela ne devrait pas être difficile : après tout il ne s’agit que d’une soirée. Votre ordinateur est à portée de main ? Consultez vos messages : je vous en ai envoyé un détaillant mes desiderata.
— Ecoutez, monsieur Zamos…
— Appelez-moi Leo.
— D’accord, Leo. J’admets n’avoir d’abord pas bien saisi ce que vous me demandiez ; néanmoins, trouver quelqu’un qui joue le rôle de votre fiancée n’entre pas franchement dans mes attributions. En plus, ce n’est pas si facile.
— Mais si, voyons ! Allez dans une école de mannequins ou de théâtre et dites que je suis prêt à payer le prix fort. Vous avez trouvé mon courriel ?
— Je suis en train de l’ouvrir.
Leo nota qu’Evelyn avait pris un ton résigné, son accent australien à peine adouci par une note de lassitude. Cette voix plaisait à Leo et il se demanda fugitivement comment était la bouche d’où elle émanait.
— Charmante, lisait à présent Evelyn, énumérant la liste de ses exigences, intelligente et distinguée…
La voix n’avait pas changé et, de nouveau, Leo s’interrogea : Evelyn était forcément intelligente vu la qualité de son travail. Distinguée ? Très probablement aussi, puisqu’elle avait été secrétaire de direction pendant des années, un métier qui exigeait de la classe et une parfaite élégance. Charmante ? Ce n’était pas gagné…
— Je pense à une chose que je n’ai pas notée, déclara-t-il alors.
— Super, ironisa son interlocutrice. Une revendication de plus ?
Ignorant le sarcasme Leo expliqua :
— Il faudrait que vous la mettiez au courant de l’affaire qui nous réunit ce soir avec Richard et Eric. Oh ! pas dans le détail, mais qu’elle sache les grandes lignes de notre futur accord. Elle pourrait ainsi prendre part à la conversation. Et bien sûr parlez-lui de moi aussi. Rien de trop personnel, mais enfin… vous voyez ce que je veux dire.
Soudain, Leo comprit ce qui l’avait séduit dans la voix d’Evelyn Carmichael : c’était une voix très jeune, ce que confirmait le vocabulaire qu’elle utilisait. Une femme de cinquante ans aurait-elle dit : « C’est une blague ? » ou bien : « Super » ? Une idée farfelue lui vint aussitôt, surgie de nulle part : et s’il l’avait trouvée, sa parfaite fiancée d’un soir ?…
— Quel âge avez- vous, Evelyn ?
— Pardon ?
— Je vous donnais, sans raison, une petite cinquantaine ; mais votre voix est très jeune. Alors je vous pose la question : quel âge avez-vous ?
— Je ne vois pas le rapport avec notre conversation.
— Moi si. Peut-être, en tout cas.
Mais Leo savait déjà que sa question était inutile. Cette fille avait au plus trente ans. L’âge parfait pour ce qu’il cherchait.
— Alors dites-le-moi, insista-t-elle d’une voix si basse qu’il dut tendre l’oreille.
Et il ne put réprimer un sourire en répliquant :
— Parce que mes amis se poseraient des questions si ma fiancée avait l’âge d’être ma mère.
Le silence se fit sur la ligne, un silence plus que lourd. Puis la voix douce, comme veinée de miel, déclara en hésitant, avec son léger accent australien :
— J’ai peur de ne pas vous comprendre.
— C’est pourtant simple. Vous faites quelque chose ce soir ?
— Non, Leo ! Je veux dire : monsieur Zamos. Définitivement non !
Horrifiée par ce que son employeur venait de lui proposer, Eve s’aperçut qu’elle crispait si fort les doigts sur le combiné que ses jointures avaient blanchi. Il n’était pas question qu’elle sorte ce soir avec Leo, moins encore qu’elle se fasse passer pour sa fiancée.
— Dans ce cas, tout est parfait, l’entendit-elle répondre, paniquée. Mon chauffeur passera vous prendre à 19 heures.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire ! Je suis prise au contraire. J’ai dit non ; non, je ne suis pas libre.
— Pourquoi ? Dois-je aller arranger les choses avec un monsieur Carmichael ?
— Non, mais…
— Alors où est le problème ?
Eve ferma les yeux, cherchant les mots qui justifieraient son refus. Mais pourquoi le justifier ? Elle ne devait pas d’excuses à Leo Zamos. C’était non, point !
— Je ne vois pas pourquoi je devrais me plier à vos exigences, monsieur Zamos, déclara-t-elle froidement. Surtout que vous vous créez des problèmes inutilement. M. Culshaw sait que vous arrivez de l’étranger, que vous n’habitez pas Melbourne, et il ne s’attendra pas à vous voir avec une fiancée.
— Justement, Evelyn, tout s’arrange admirablement : ma fiancée est australienne, et elle habite Melbourne. Nous ne pouvions pas trouver mieux.
Eve fulminait à présent. Elle ne se laisserait pas manipuler.
— C’est une supercherie, et ça ne marchera pas ! M. Culshaw découvrira que vous vous êtes moqué de lui, et votre affaire ne se conclura pas.
— Evelyn, rétorqua Leo, s’adjurant à la patience, ça peut marcher ; ça marchera. A condition que vous y mettiez du vôtre.
— Monsieur Zamos…
— Une soirée, Evelyn, coupa-t-il. Il ne s’agit que d’une soirée.
— C’est malhonnête !
— Disons plutôt que c’est un moyen de mettre toutes les chances de mon côté. Maintenant, écoutez : j’ai dit que j’étais prêt à payer le prix fort. Ce dîner est capital, et vous le savez. Combien voulez-vous pour m’y accompagner ?
— Ce n’est pas une question d’argent.
— Tout est toujours une question d’argent. Convenons de dix mille dollars australiens. Cela vous va ?
Eve en eut le souffle coupé. Elle vit subitement son nouveau sèche-linge, son nouveau chauffe-eau, qu’elle pourrait acheter sans toucher à son plan épargne… Instinctivement, elle se demanda si sa voisine, Mme Willis, serait libre ce soir pour garder son fils.
— Vous hésitez ? disait Leo. Alors je propose vingt mille dollars. C’est assez ?
Cette fois, Eve crut avoir mal entendu.
— Vingt mille dollars ? répéta-t-elle, ahurie. Pour une soirée ?…
— Je vous ai dit que l’enjeu était important. Pour vingt mille dollars, acceptez-vous d’assister au dîner de ce soir et de jouer le rôle de ma fiancée ?
Eve réfléchit à toute allure. En vérité, l’idée était si farfelue, si ridicule que cela pouvait réussir. Par ailleurs, il y avait peu de chances que Leo la reconnaisse. Leur rencontre éclair remontait à plus de trois ans, elle avait eu lieu dans une autre ville et, s’ils avaient échangé des caresses fougueuses, ils ne s’étaient pratiquement pas parlé. Leo avait certainement oublié son nom, et la probabilité pour qu’il la reconnaisse, compte tenu du nombre de femmes passées entre ses bras depuis, semblait infime. D’autant que, depuis cet épisode, elle avait retrouvé sa couleur de cheveux naturelle, plus foncée qu’alors, et sa silhouette avait changé avec la maternité. Elle était plus voluptueuse. Sans doute d’ailleurs aurait-elle perdu plus de poids après son accouchement si elle avait dû retourner travailler dans un bureau, où une assistante de direction devait toujours être impeccablement mince.
Cela lui rappela soudain que, si elle acceptait le challenge, elle ne devrait pas chômer si elle voulait être prête à 19 heures. Il fallait trouver un coiffeur, une manucure et, si possible, une esthéticienne. Un bon soin de visage lui donnerait confiance en elle. Toujours à condition que Mme Willis soit libre…
Du bruit retentit dans la chambre de Sam, suivi d’un petit gazouillis joyeux. Eve se tourna vers la porte entrouverte : son fils était réveillé et fouillait son petit lit à la recherche de ses peluches favorites pour les jeter par-dessus la barrière de protection. Elle n’avait plus que trente secondes avant qu’il ne donne sérieusement de la voix pour qu’elle s’occupe de lui.
— J’ai certaines choses à vérifier avant de vous donner ma réponse, déclara-t-elle dans l’appareil, pressée maintenant de raccrocher. Je vous rappellerai dans un petit moment.
— Parfait, appelez-moi quand vous voulez pourvu que vous disiez oui.
*  *  *
Leo glissa son portable dans sa poche comme la limousine s’immobilisait devant l’entrée de l’hôtel. Le portier lui ouvrit la portière et le salua aimablement.
— Nous vous attendions, monsieur Zamos, annonça-t-il en lui tendant une enveloppe rose à son nom, qui portait un numéro de chambre. Votre suite est prête, vous pouvez y monter directement si vous le désirez.
— Parfait, rétorqua distraitement Leo en gagnant la batterie d’ascenseurs.
Il ne doutait pas qu’Evelyn réglerait rapidement ses petits problèmes d’intendance et qu’elle serait libre ce soir.
Etait-elle jolie ? La pensée l’effleura dans la cabine qui montait sans bruit vers l’étage où se trouvait sa suite. Il aurait peut-être dû lui demander une photo ? S’il n’avait pas de plaisir à la regarder, il lui serait difficile de se comporter avec elle comme un fiancé amoureux. Mais peut-être qu’une fille au physique quelconque convaincrait davantage Eric Culshaw. L’homme ne privilégiait certainement pas la beauté, et une gentille fille toute simple lui plairait à coup sûr.
La porte de l’ascenseur s’ouvrit sur une baie vitrée, qui offrait une vue somptueuse sur toute la ville de Melbourne. Le spectacle était superbe, malgré le temps gris, mais Leo ne se laissa pas distraire. Il flairait déjà l’odeur alléchante du succès, et c’est avec une assurance décuplée qu’il se dirigea à grands pas vers sa suite.



3.
En montant dans la limousine à 19 heures précises, Eve songea brièvement à Cendrillon. Comme celle-ci, elle abandonnait pour la soirée ses soucis habituels : la routine du bébé, la maison délabrée, les appareils ménagers en panne, les problèmes financiers. Parée de sa belle robe de soie, elle se laissait emporter par un carrosse moderne vers un monde qu’elle n’avait jamais entrevu qu’en imagination.
Mais Cendrillon était-elle aussi terrifiée qu’elle en allant au bal ? Car Eve était nouée, terrorisée, et plus elle approchait de sa destination, plus son angoisse montait.
La soirée qui l’attendait n’était pas un conte de fées et elle ne s’était pas transformée en princesse d’un coup de baguette magique. Au contraire, son après-midi n’avait été qu’un tourbillon d’activités : le coiffeur, les boutiques afin de trouver une tenue, le magasin d’électroménager pour commander chauffe-eau et séchoir, le supermarché où elle avait fait le plein de compotes et petits pots préférés de Sam. Ainsi, Mme Willis n’aurait pas à se casser la tête pour le faire dîner.
Dans ce tourbillon, Eve n’avait guère eu le temps de penser à ce qui l’attendait. A présent, seule dans l’habitacle luxueux de cette limousine, les doutes et les craintes l’assaillaient. Pourquoi avoir accepté la proposition de Leo, qu’elle aurait dû refuser si elle avait écouté la voix de la sagesse ?
L’argent avait pesé dans sa décision. Non qu’elle soit une femme intéressée, mais l’idée d’avoir rapidement les moyens de rénover sa maison et d’assurer à Sam une vie plus confortable avait pesé lourd dans la balance. Leo Zamos lui offrait l’occasion unique d’être matériellement à l’aise et de réaliser une partie de ses projets.
Mais il y avait une autre raison, Eve devait l’admettre. Elle tâcha de se persuader qu’il s’agissait de curiosité, mais la part lucide d’elle-même lui chuchota que c’était ridicule. Résolue à penser à autre chose, elle regarda par la vitre. Quelle belle ville que Melbourne ! Après tant d’années passées à Sydney, elle était heureuse d’avoir retrouvé ses racines.
Mais la petite voix dans sa tête refusait de se laisser museler par la beauté de la ville. « Tu veux savoir si Leo te fait le même effet qu’il y a trois ans, avançait-elle. Tu veux savoir surtout s’il te regardera encore avec des yeux brûlants de désir. »
Oppressée, Eve desserra sa ceinture de sécurité tant elle avait du mal à respirer. Des yeux brûlants de désir, et puis quoi encore ? Maintenant qu’elle avait des responsabilités, finis les émois de midinette. Elle était mère, raison pour laquelle, d’ailleurs, elle avait accepté de se prêter à la mascarade de ce soir. Qui assurerait le quotidien de son enfant, sinon elle ? Certainement pas son père !
Sam… C’était la première fois qu’elle le laissait pour la nuit entière, et cela n’avait pas été facile. Elle avait même envisagé plusieurs fois de se décommander auprès de Leo. Heureusement, son fils, lui, n’avait en rien perdu sa joie de vivre. Il était parti avec Mme Willis en babillant, son nounours chéri coincé sous le bras. Mais… mais s’il se réveillait cette nuit sans savoir où il était ? Et s’il n’arrivait pas à s’endormir ?…
Chassant ces pensées stériles et angoissantes, Eve regarda de nouveau par la vitre, mais l’image de Leo s’imposa à son esprit. La trouverait-il digne de passer pour sa fiancée ? Pour une fois, elle avait acheté une tenue dans une de ces boutiques où, faute d’argent, elle ne pénétrait jamais. Mais elle s’était dit que l’occasion en valait la peine. Elle avait d’ailleurs trouvé assez vite ce qu’il lui fallait : un long fourreau de soie d’un bleu très pâle, qui l’avait immédiatement séduite. Tout simple, il soulignait ses courbes sans les mouler, la faisant paraître plus longue, plus svelte qu’elle ne se trouvait d’habitude. Elle comprit qu’elle avait fait le bon choix quand Sam, du haut de ses dix-huit mois, l’avait applaudie de ses petites mains potelées. Quant à Mme Willis, venue le chercher, elle n’avait pas ménagé ses compliments.
Cette dernière faisait office de grand-mère pour Sam et l’adorait. En repartant, elle avait encouragé Eve à prendre du bon temps et ne pas se presser pour rentrer : elle ne lui rendrait Sam que le lendemain matin. Sans doute espérait-elle qu’Eve trouverait un jour un brave garçon qui l’aiderait à élever son fils et lui donnerait la figure paternelle dont il aurait besoin en grandissant.
La limousine qui s’immobilisait devant l’hôtel la tira de ses pensées. Déjà, le chauffeur sortait pour lui ouvrir la portière. Il lui tendit une enveloppe.
— M. Zamos est en retard sur son planning, annonça-t-il. Il vous prie de l’excuser de ne pas vous accueillir à la réception et vous demande de monter directement dans sa suite, dont voici la carte magnétique.
Eve lui sourit et le remercia en prenant l’enveloppe. Elle inspira profondément dans l’espoir de se détendre, mais à peine était-elle entrée dans le hall de l’hôtel qu’une envie folle de faire demi-tour la saisit ; il lui fallut toute sa volonté pour gagner la batterie d’ascenseurs.
*  *  *
Tout était si luxueux : les cuivres, les lustres, les profusions de fleurs qui s’épanouissaient en énormes bouquets partout. Tout en marchant aussi vite que le lui permettaient ses hauts talons, Eve se disait que ce n’était pas son monde. Elle n’était qu’une simulatrice, et tous ceux qui la croisaient devaient s’en rendre compte.
Dans l’ascenseur, elle serra frileusement les pans de son étole et essaya de se reprendre, mais la cabine montait si vite que, quand les portes coulissantes s’ouvrirent, Eve était toujours aussi tendue. Une soirée, se répéta-t-elle pour la énième fois, juste une soirée. Dans quelques heures, elle retrouverait son monde à elle, son rôle de maman, sa vétuste maison, ses joggings confortables et ses baskets.
Soudain, comme Eve avançait dans le couloir, une pensée l’assaillit : et si Leo la reconnaissait ? Elle en mourrait de honte ! Car, voilà trois ans, elle s’était comportée comme une dévergondée au sens strict du terme : une fille sans morale, prête à faire n’importe quoi avec le premier venu.
Or, elle n’agissait pas ainsi d’habitude, au contraire. Elle avait toujours fui et refusé les aventures d’un soir. Mais Leo, par le seul effet de son regard, avait anéanti ses défenses ce fameux jour, et elle s’était découverte prête à se donner tout de suite et sans retenue. Comme une fille de rien.
S’il la reconnaissait, romprait-il leur contrat ? Ou voudrait-il reprendre les choses là où son départ précipité les avait interrompues ?
Elle s’immobilisa devant la porte de la suite, cherchant le courage de frapper. Leo était peut-être rentré sans prévenir son chauffeur ?
Personne ne répondit et, d’une main qui tremblait un peu, Eve inséra la carte magnétique dans la fente prévue à cet effet. Un déclic se fit entendre en même temps qu’un voyant vert l’invitait à entrer.
Elle pénétra dans un vaste salon élégamment décoré dans des tons taupe et beige. Un canapé d’angle et deux fauteuils en cuir entouraient une table basse ; le long du mur opposé trônait, sur une longue console de bois foncé, une grande télévision extra-plate et, face à la fenêtre, un bureau supportait un ordinateur portable ouvert.
D’une porte restée ouverte provenait le son d’une voix masculine.
Leo !
Le cœur d’Eve s’emballa à mesure que la voix se faisait plus distincte.
— J’ai les chiffres ici, déclara Leo. Une seconde, restez en ligne…
Il apparut soudain dans le salon, son téléphone à la main, seulement vêtu d’un boxer noir, et se dirigea vers son ordinateur, dont l’écran s’éclaira dès qu’il effleura le clavier.
Il était beau comme un dieu ! Avec ses cheveux drus encore mouillés de sa douche, ses muscles superbement dessinés, sa peau sombre, ses hanches étroites et ses longues jambes puissantes, il était l’homme le plus désirable qu’une femme puisse imaginer. Eve admirait son corps tandis qu’il tapotait son clavier ; elle n’en menait pas large, gorge nouée, incapable du plus petit mouvement, toute à cet émoi brûlant qui la ravageait.
Leo dut apercevoir son reflet dans la vitre derrière le bureau car il s’immobilisa. Elle le vit se raidir, se redresser et lentement se retourner, plissant ses yeux comme il la détaillait, la dévorant littéralement du regard.
— Je vous rappelle, lança-t-il dans son portable, sans la quitter des yeux.
Il raccrocha.
— Evelyn ? murmura-t-il alors.
*  *  *
Eve se trouva incapable de répondre. Son fourreau soudain trop étroit l’empêchait de respirer. Cet homme était trop beau, trop viril, trop désirable ! Il ne semblait même pas gêné d’être presque nu.
Il avança d’un pas.
— Vous êtes Evelyn Carmichael ? insista-t-il d’une voix douce.
Instinctivement Eve recula.
— Vous attendiez quelqu’un d’autre ?
— Non. Pas du tout. Mais…
— Mais quoi ? murmura-t-elle dans un souffle.
— Vous n’êtes pas du tout comme j’imaginais.
Eve ne devait pas rester une seconde plus dans cette suite, elle le savait, le sentait. Se détournant, elle chercha maladroitement à ouvrir la porte.
— Je vois que vous n’êtes pas prêt, bredouilla-t-elle. Je vais vous attendre dans le couloir.
Une main ferme se posa sur son épaule.
— Inutile de vous enfuir.
Cela se voyait donc tant ? se demanda Eve. Elle se trouvait cependant des circonstances atténuantes : Leo était pratiquement nu, à quelques centimètres d’elle, emplissant l’air d’une odeur de savon frais, d’agrume et de pure testostérone. Elle sentait jusqu’à son souffle sur ses cheveux tant il était proche, et elle en frémissait. N’étaient-ce pas là de bonnes raisons pour fuir ?
Sans parler de ce qu’elle savait au plus profond d’elle-même : elle n’avait pas tant peur de lui que de ses propres réactions. Son désir inassouvi trois ans plus tôt renaissait comme au premier jour, ce qui la terrifiait.
— Installez-vous, reprit Leo, et servez-vous à boire : le minibar est plein. Je passe dans la chambre m’habiller, j’en ai pour deux minutes.
— Merci, fit-elle d’une voix à peine audible.
Leo la lâcha et disparut. Eve en fut soulagée, mais se sentit étrangement abandonnée. Tant d’émotions l’avaient secouée ; elle décida qu’un apéritif fort lui ferait du bien. Elle se rendit au minibar, dont elle ouvrit la porte d’une main tremblante. Elle se reprit vite cependant : ce soir, il ne fallait pas boire, et pas seulement parce qu’elle ne supportait pas l’alcool depuis sa grossesse. Ne pas être en pleine possession de ses moyens en présence d’un homme aussi troublant que Leo Zamos serait une faute grave.
Il n’avait pas menti : très vite il reparut, très élégant dans son pantalon sombre admirablement coupé, assorti d’une chemise immaculée. Même habillé, il évoquait davantage un jeune dieu grec qu’un simple mortel. Il dégageait tant de force, de virilité et d’aisance que, de nouveau, Eve en resta confondue, regrettant l’espace d’un instant de ne plus voir sa peau, ses muscles souples, le duvet sur sa poitrine… Elle se ressaisit vite, honteuse de ses pensées.
A son tour, il s’était approché du minibar.
— Vous avez trouvé ce que vous vouliez ?
Elle s’effaça précipitamment pour éviter qu’il l’effleure.
— Oui, merci.
Elle avait finalement choisi une eau minérale. Après avoir pris un verre, elle chercha où s’asseoir pour être le plus loin possible de son hôte. Un fauteuil lui parut l’option la plus sage. Comme elle s’y installait, le téléphone de Leo sonna. Eve y vit un répit provisoire : elle aurait peut-être le temps de se calmer avant qu’il ne reporte son attention sur elle.
Pour recouvrer son calme, il ne fallait pas le regarder, cesser de l’imaginer nu, sinon il ne tarderait pas à comprendre l’effet qu’il avait sur elle. Eve s’obligea donc à détailler le décor qui l’entourait. Et d’abord ces deux photos, sobrement mais joliment encadrées, au-dessus du canapé : une rue de Melbourne dans les années 1950 et une rivière dans un jardin public, avec un vieil homme assis sur un banc… Des clichés parfaits pour une suite d’hôtel : un choix à la fois design et discret. Tout comme le canapé, dans le même ton que les murs, en plus clair, les fauteuils et le tapis en laine et les rideaux, clairs eux aussi. Décidément, oui, l’équilibre était réussi. Eve nota de s’en inspirer quand elle referait la décoration de sa villa.
Leo raccrocha puis se laissa tomber sur le canapé. Etendant le bras sur les coussins du dossier, il croisa les jambes et but une gorgée de bière, sans cesser un instant de fixer Eve. Celle-ci avait déjà oublié le décor, les couleurs, le mobilier, de nouveau mal à l’aise sous l’intensité du regard de son employeur.
— Quel plaisir de vous rencontrer, Evelyn Carmichael, mon assistante « virtuelle » ! Je dois avouer que je suis enchanté que vous soyez réelle. Quelle surprise de découvrir une aussi jolie femme ! Pourquoi m’étais-je imaginé que vous aviez la cinquantaine ?
Eve réussit à sourire.
— J’ai encore un peu de temps devant moi, Dieu merci.
— Pourtant, votre CV est incroyablement riche. Que s’est-il passé ? Vous avez passé le bac à dix ans ?
Il se souvenait de son CV ! Eve n’en revenait pas. Elle le lui avait envoyé par courriel près de deux ans plus tôt pourtant, quand, via internet toujours, il l’avait contactée, cherchant une secrétaire spécialisée dans le télétravail. Quoi qu’il en soit, elle préférait qu’il se rappelle les détails de sa vie professionnelle et qu’il ait oublié cette rencontre sensuelle dans une pièce obscure avec une assistante de direction emportée par sa libido.
— Je l’ai passé à dix-sept ans, puis j’ai fait une école de commerce. Ensuite, j’ai eu la chance de rencontrer les gens qu’il fallait quand j’en avais besoin.
Leo plissa les yeux.
— Pourquoi avoir abandonné une carrière prometteuse pour vous mettre à votre compte ? C’était un gros risque, non ?
— Si on veut…
Eve but une gorgée d’eau, cherchant une réponse un peu plus convaincante.
— Disons que je travaillais en entreprise depuis des années et…
— Et ?
« Et je suis tombée enceinte d’un homme marié », compléta mentalement Eve, qui haussa les épaules.
— J’en avais un peu assez, je voulais changer.
Se penchant, Leo tendit son verre de bière pour effleurer celui d’Eve.
— Portons un toast à votre courage ! Tant mieux pour moi que vous ayez abandonné la vie de bureau. Et je suis vraiment content de vous connaître, Evelyn. Je dirai même que cette rencontre me fait un immense plaisir.
Ils trinquèrent, de sorte qu’Eve fut bien forcée de croiser le regard de son hôte. Et, dans les yeux sombres comme la nuit, elle lut ce même désir violent, intense, brut, qu’elle y avait trouvé trois ans plus tôt. Aussitôt surgit au creux de son ventre une incandescence presque douloureuse, qui déjà se répandait par vagues brûlantes dans son corps tout entier.
— Merci, balbutia-t-elle avant de boire une gorgée d’eau, qu’elle eut du mal à avaler tant sa gorge était nouée.
Car rien n’avait changé en trois ans, hélas ! Leo Zamos produisait le même effet dévastateur sur elle et, malgré les leçons que la vie lui avait données dans l’intervalle, Eve se sentait toujours aussi impuissante et vulnérable en sa présence.
*  *  *
Cette fille était parfaite ! Leo n’aurait pu rêver mieux.
Il but une gorgée de bière en se remémorant la liste des qualités qu’il avait voulues chez sa fiancée d’un soir. La jeune femme assise en face de lui semblait en posséder bon nombre, et même une de plus : son adorable timidité, qui certainement plairait à Eric Culshaw. Elle tentait de paraître à son aise et n’y parvenait pas. D’abord perchée sur son fauteuil, les genoux sagement serrés, elle avait à plusieurs reprises saisi son verre d’eau en oubliant de boire, rougissant chaque fois que Leo prenait la parole. Finalement, elle avait demandé de passer à la salle de bains. Pour recouvrer sa contenance, sans doute.
Cette timidité expliquait sans doute pourquoi Leo avait eu tant de mal à la faire venir ce soir. Heureusement qu’il avait su trouver les arguments pour la convaincre ! Car elle était intelligente, il le savait vu la qualité du travail qu’elle fournissait. Mais elle avait une classe folle aussi. Rien de vulgaire ou de fabriqué chez elle. Sa robe était parfaite, sobre mais ultra élégante. Sa coiffure aussi : un chignon très simple, qui mettait divinement en valeur son joli visage aux traits fins.
Et quel charme ! Un charme presque enfantin à force de candeur : ainsi, quand Leo était entré quasiment nu dans le salon, elle avait rougi, gênée comme une adolescente, avant de se précipiter vers la porte pour sortir. Voilà longtemps que Leo n’avait plus rencontré une jeune femme susceptible de rougir en le voyant nu. C’était rafraîchissant !
Elle avait d’ailleurs mal dissimulé sa désapprobation quand il s’était agi de ses nombreuses maîtresses. Redoutait-elle qu’il l’attire dans son lit ? Ce serait sans doute exquis…
Leo écarta cette pensée aussi vite qu’elle avait surgi. Evelyn était son assistante. Virtuelle ou pas, ils avaient des relations de travail et il ne dérogerait jamais au principe qu’il avait établi : ne pas mélanger vie privée et vie professionnelle. Dommage, certes, mais c’était la sagesse. En tout cas, ce soir, il n’aurait pas à se forcer pour être aimable et attentionné avec sa prétendue fiancée. Pas plus qu’il n’aurait de mal à la regarder.
Elle reparut dans le salon ; aussitôt, la façon dont elle évita son regard fit sourire Leo. Cette timidité était adorable. Oui, cette fille était parfaite. Un vrai cadeau du ciel ! Et dire qu’il l’avait imaginée vieille fille, faisant rituellement la sieste tous les jours. Comme on se trompait ! Une fille pareille, il s’occuperait volontiers d’elle à l’heure de la sieste… et pas seulement !
Il se leva avant qu’elle ne se soit rassise et s’approcha, de sorte qu’elle dut le regarder. De nouveau ses joues s’empourprèrent adorablement. Dans ses yeux, il lut un éclair de panique, comme si elle voulait s’enfuir.
Mais elle ne partirait nulle part. Pas avant que Culshaw ne soit convaincu de vendre ses parts à un homme rangé, sur le point de fonder une famille. Dans l’immédiat, Leo devait donc rassurer Evelyn, lui montrer qu’elle n’avait rien à craindre de lui.
— Nous devons y aller ? demanda-t-elle d’une voix hésitante.
Si sa timidité était délicieuse, Eric Culshaw ne serait-il pas surpris qu’elle s’effarouche ainsi en présence de son « fiancé » ? Leo haussa les épaules : Evelyn Carmichael faisait une compagne merveilleuse et, en toute honnêteté, il n’était pas mécontent de la troubler à ce point. Oui, la soirée se présentait bien. Très bien, même…
— Rien ne presse. Le dîner est prévu à 20 heures dans la suite présidentielle.
Elle jeta un rapide coup d’œil à sa petite montre tout en reculant imperceptiblement vers la porte.
— Si j’y allais tout de suite ? proposa-t-elle d’une voix mal assurée. Je pourrais ainsi vérifier que tout est en bon ordre.
Leo secoua la tête.
— Tout est réglé, Evelyn, ne vous inquiétez pas. En outre, tant que sommes seuls, profitons-en pour mettre au point des petits détails.
Il effleura d’un doigt l’épaule de la jeune femme, qui sursauta avant de faire un pas de côté.
— De quoi parlez-vous ? demanda-t-elle, le souffle court.
Leo commença par écarter une fine mèche de cheveux qui s’était échappée de son chignon ; il en profita pour caresser à peine la peau fine de son cou.
— Je vous trouve parfaite pour le rôle, dit-il alors avec nonchalance. Je n’aurais pas pu imaginer fiancée plus convaincante.
Son assistante battit des paupières. Leo aurait juré qu’elle avait frémi sous sa caresse. Brusquement, comme si elle sortait d’un rêve éveillé, elle se redressa.
— Mais quelque chose ne vous convient pas, c’est ça ? s’enquit-elle, le regardant enfin.
— C’est plus subtil que cela. D’abord il faut mettre au point notre histoire, au cas où on nous interrogerait. A mon avis, il faut coller le plus près possible de la vérité. Je vous ai engagée comme assistante et puis, une chose en entraînant une autre, nous nous sommes plu.
— Pourquoi pas, oui.
— Nous sommes ensemble depuis maintenant… disons deux ans, mais nous nous voyons rarement, parce que je voyage beaucoup et que vous vivez en Australie.
— Cela me semble cohérent.
— Cela explique aussi pourquoi nous attendons encore pour nous marier.
— Nous ne voudrions pas commettre une erreur.
— Exactement, approuva Leo, glissant un bras autour des épaules d’Evelyn.
Cette fois, elle avait frémi, il en était certain, mais il reprit comme si de rien n’était :
— Nous voulons être absolument sûrs de nous, et ce n’est pas facile quand on ne se voit qu’épisodiquement.
— En effet.
— Nous sommes donc bien d’accord, conclut Leo, qui mit un doigt sous le menton d’Evelyn pour l’obliger de nouveau à le regarder. Il y a cependant quelque chose qui n’est pas tout à fait au point pour votre rôle.
— Je savais bien que je ne conviendrais pas…
Elle était si nerveuse, si peu sûre d’elle que Leo aurait volontiers éclaté de rire. Cependant, il ne voulait surtout pas la vexer, moins encore l’alarmer : elle lui était trop indispensable, ce soir.
— Pas du tout, au contraire. Mais il faut que nous nous tutoyions ; ensuite, il serait préférable que vous soyez plus détendue avec moi.
— Je le suis, rétorqua-t-elle, piquée au vif.
— Tu crois ? Dès que je t’effleure, j’ai l’impression que tu es mal à l’aise.
— Nous sommes convenus d’assister ensemble à un dîner, répliqua-t-elle, sur la défensive. Vous n’avez pas de raison de me toucher.
— Je te demande de me tutoyer, Evelyn. Maintenant, soyons logique : un homme normal qui a l’intention de t’épouser et qui te voit rarement ne te toucherait pas quand il passe une soirée avec toi ? Qui croirait alors que nous sommes fiancés ?
— Je… euh… je vois…
— Il y a donc un petit problème.
— Et… et que suggérez… enfin, que suggères-tu ?
Ses yeux étaient immenses, lumineux. Leo, qui les voyait de tout près à présent, découvrait qu’ils n’étaient pas simplement azur, comme il l’avait cru : dans leurs iris se mêlaient tous les tons de bleu et de vert de l’océan, depuis le marine le plus sombre des hauts-fonds jusqu’au turquoise très pâle de l’eau au bord d’une plage de sable.
— Personnellement, je crois qu’il faut nous entraîner, déclara-t-il.
Il la vit déglutir et écarquiller ses yeux superbes.
— Je… je ne vois pas ce que vous… tu veux dire.
N’y tenant plus, Leo laissa glisser son doigt le long du cou de la jeune femme, puis suivit la ligne de son épaule. La sentant frémir, il l’attira à lui, fixant sa bouche pulpeuse à peine entrouverte.
— Je veux que tu ne sursautes pas chaque fois que je te touche ou que je t’attire contre moi.
— Je… j’essaierai, murmura-t-elle.
Se rendait-elle compte qu’elle vacillait ? Leo en doutait. Il lui sourit et reprit le lent mouvement de son doigt, caressant le ravissant tracé de son menton.
— Tu vois, ce n’est pas bien difficile.
Elle cligna des yeux puis baissa presque aussitôt les paupières :
— Je… je comprends. Ça ira.
Mais Leo ne comptait pas arrêter sa séance d’entraînement, surtout avec une élève aussi douée.
— Il reste encore une dernière petite chose à mettre au point, chuchota-t-il, soulevant un peu plus son menton. Juste une toute petite.
— Quoi ? crut-il entendre – Evelyn avait parlé dans un souffle.
— Notre premier baiser. Nous ne voudrions pas être pris de court en public, n’est-ce pas ?



4.
Eve n’eut le temps ni de s’étonner ni de protester que déjà les lèvres de Leo effleuraient les siennes, aussi légères que des ailes de papillon. Incapable de contrôler son émoi, elle se mit à trembler.
Surpris sans doute, il abandonna un instant sa bouche, pour la reprendre presque aussitôt et jouer cette fois avec ses lèvres, les caressant, les taquinant avec sa langue, ses dents, sans jamais les forcer. Eperdue, Eve se laissait faire, entrouvrant la bouche, offerte, consentante.
Dans un éclair de lucidité, elle sentit qu’elle s’accrochait à Leo, ses doigts agrippant presque ses épaules, et perçut alors une sorte de léger gémissement. Il montait du plus profond d’elle-même, elle le comprit obscurément.
Leo l’avait-il entendu ? L’interprétait-il comme une manifestation d’abandon ? Peut-être, car il approfondit son baiser : sa bouche devint impérieuse, exigeante, tandis qu’Eve s’envolait dans un tourbillon de sensations enivrantes.
Elle n’avait éprouvé pareil maelström qu’une fois, trois ans plus tôt ; comme alors, elle s’y abandonna avec bonheur. La bouche de Leo l’enfiévrait, son souffle brûlant lui effleurait la joue, son parfum emplissait l’air qu’elle respirait, entêtant, délicieux…
Depuis trois ans, combien de nuits avait-elle passées les yeux grands ouverts, à tenter de retrouver l’ivresse brûlante qu’elle avait une fois déjà éprouvée, si fugitivement, entre les bras de cet homme ? Jamais elle n’avait rien ressenti de plus fort, de plus excitant, et voilà que cette ivresse la ravissait de nouveau. Alors non, décida-t-elle, toute la sagesse du monde ne la priverait pas de ces instants fabuleux !
Leo l’étreignait dans ses bras fermes comme l’acier. Il abandonna un instant sa bouche pour embrasser sa gorge. Elle sentit alors sa virilité dressée contre son ventre et en frémit d’excitation. Ses frissons décuplèrent quand il entreprit de la caresser, taquinant, à travers la fine soie de la robe, les pointes dressées de ses seins. Ces sensations étaient trop fortes pour qu’Eve les analyse : elle ne pouvait que s’y livrer, en jouir intensément.
Puis, il reprit sa bouche pour un baiser si léger, si rapide qu’elle en demeura interdite cette fois ; soudain, l’air qu’elle respirait devint froid : Leo s’était dégagé.
*  *  *
Eve ouvrit les yeux, le souffle court, stupéfaite, ne sachant pas très bien ce qui venait de lui arriver.
— Parfait, articula son patron d’une voix un peu rauque. Tu te débrouilles très bien. Attends-moi un instant, j’ai quelque chose pour toi.
Sur ces mots, il disparut dans la pièce voisine.
Eve s’adossa au mur, épuisée soudain, et se prit le visage dans les mains. Elle ne devait surtout pas penser à la façon dont elle avait répondu à ce baiser : elle s’était laissé emporter comme la première fois, intoxiquée de désir, sans honte, sans pudeur, sans retenue !
Parfait, avait dit Leo ? Pour lui peut-être, mais pas pour elle : s’il avait continué, elle l’aurait laissé lui enlever ses vêtements ; peut-être même l’aurait-elle fait elle-même, pour se donner plus vite à lui ! Leo voulait s’assurer que sa prétendue fiancée ne serait pas nerveuse en sa présence ; comment réussirait-elle à ne pas l’être après ce qui venait de se passer ?
A peine retrouvait-elle son souffle qu’il revint, une cravate nouée à la hâte et une veste de costume sur le bras. Eve ne sut interpréter l’expression de son visage : certainement pas l’air triomphant qu’elle attendait, mais quelque chose d’ambigu, presque de la gêne. Elle crut en comprendre la raison quand il lui tendit deux petits écrins.
— Ce sont des bagues, expliqua-t-il. Essaie-les. Je les ai empruntées pour la soirée. J’espère que l’une des deux t’ira.
Empruntées ? Cherchait-il à la prévenir qu’elle ne repartirait pas ce soir avec l’une d’elles ? Dans ce cas, il manquait de subtilité. Mais ce qui chagrinait le plus Eve, c’était que ces bagues n’avaient d’autre fonction que de parachever la supercherie à laquelle ils allaient se livrer ensemble.
— Tu crois que c’est vraiment nécessaire ? hasarda-t-elle.
— Si tu ne portes pas de bague de fiançailles, tout le monde le remarquera.
— On pourrait peut-être dire que je suis simplement ta petite amie ?
— Non, c’est une fiancée que je veux. Ce sera plus convaincant.
Leo enfila sa veste et s’approcha du miroir. Y voyant l’image d’Eve, qui n’avait pas bronché, il insista, avec une irritation contenue :
— Essaie-les donc.
A regret, elle ouvrit le premier écrin ; la pierre, un somptueux diamant carré, jeta tous ses feux. Elle était montée sur un anneau en or blanc incrusté de petits diamants roses. On ne pouvait rêver plus beau bijou.
Mais quand Eve souleva le couvercle du second écrin elle sut qu’elle n’hésiterait pas entre les deux. La bague qui scintillait sous ses yeux était un gros saphir de Ceylan, flanqué de deux diamants. Eve n’avait jamais rien vu d’aussi beau. Moins spectaculaire peut-être que le diamant, le saphir lançait des étincelles bleutées d’une intensité remarquable. La bague était magnifique mais simple, ce qui plaisait à Eve. Posant l’écrin contenant le diamant, elle sortit le saphir et entreprit de le glisser à son annulaire, priant in petto que l’anneau soit à sa taille.
Un élan de plaisir irraisonné l’assaillit quand le saphir rayonna sur sa main. La bague lui allait parfaitement. Eve la fit tourner : la pierre jetait ses éclats intenses comme animée de l’intérieur.
— Ces bijoux doivent valoir une fortune, murmura-t-elle comme si elle se parlait à elle-même.
Leo haussa les épaules sans se retourner et ajusta sa cravate.
— Elles coûtent un peu d’argent en effet, mais quelle importance ? Ce n’est pas comme si je devais les acheter.
— Je comprends bien, oui.
Eve éprouva alors une soudaine tristesse : certes, ces bagues n’étaient destinées qu’à mieux accréditer leur mensonge d’un soir. Cependant, comment ne pas imaginer ce qu’une femme devait éprouver quand l’homme qu’elle aimait lui offrait un pareil présent en lui disant : « Je t’aime, je veux t’épouser » ? Elle-même n’avait eu droit qu’à un : « Essaie-les » autoritaire et vaguement agacé.
Elle n’était qu’un accessoire comme la bague. Un accessoire que Leo Zamos payait le prix fort pour réussir sa négociation. Il n’y avait pas de quoi être fière…
— Elle te va très bien, décréta-t-il en prenant sa main pour regarder le bijou. Tu as essayé l’autre ?
Eve posa les yeux sur le diamant dans son écrin ouvert.
— Je ne pense pas que ce soit utile, celle-là me convient parfaitement.
— Elle est assortie à ton regard.
Levant les yeux, elle vit que Leo détaillait son visage.
— Sais-tu, dit-il encore, que tu as des yeux étonnants ? Ils sont aussi changeants que le bleu de la mer.
— Ah ?… merci.
Il porta un doigt très doux à son visage pour essuyer le coin de sa bouche.
— Ton rouge à lèvres a un peu filé. Je me demande pourquoi ? murmura-t-il avec un sourire plein d’ironie.
Instinctivement, Eve cacha sa bouche du dos de la main.
— Je vais rectifier mon maquillage.
Saisissant son petit sac sur la table basse, elle fila dans la salle de bains. Ce soir, il n’y aurait plus de maquillage à rectifier, se jura-t-elle. Leo l’avait embrassée une fois, pas question de recommencer ; c’était trop humiliant.
Leo la regarda s’éloigner, s’amusant de sa démarche pleine de raideur, comme si elle cherchait à se donner une contenance. Un peu plus tôt, elle avait été si souple, si divinement douce entre ses bras, quand elle s’était langoureusement lovée contre lui pendant qu’il l’embrassait éperdument.
— Evelyn, lança-t-il, j’ai quelque chose à te dire, qui sans doute te rassurera.
— Quoi donc ?
— J’ai beaucoup aimé t’embrasser. Cependant, j’ai un principe : ne jamais mélanger travail et vie privée.
Elle écarquilla ses merveilleux yeux bleus : elle n’avait pas saisi.
— Je veux dire que je ne fais jamais l’amour avec mes assistantes, précisa-t-il. Quoi que je m’autorise ce soir – une caresse, un baiser, que sais-je ? –, ce sera seulement pour faire croire que nous nous aimons. Tu ne risques donc rien.
Une étrange lueur éclaira fugitivement le regard de la jeune femme – du soulagement ? Pas seulement, lui sembla-t-il.
— Je sais, oui, affirma-t-elle, avant de filer vers la salle de bains.
C’était fait, il l’avait dit. Leo poussa un soupir tout en récupérant la bague ornée d’un diamant pour la remettre dans son coffre-fort. Il avait énoncé sa règle d’or pour qu’Evelyn se sente plus à l’aise, mais il l’avait fait aussi pour lui : il ne devait en aucun cas l’oublier. Or, en embrassant cette ravissante jeune femme aux yeux fabuleux, il avait failli perdre la tête…
A vrai dire, il s’était laissé entraîner. Il n’avait pas prévu un baiser aussi passionné, mais l’ardeur l’avait pris de court quand Evelyn avait spontanément entrouvert les lèvres en se serrant contre lui. Il l’avait alors sentie fondre entre ses bras et son désir avait fusé, irrésistible.
La violence de sa réaction physique lui avait fait peur. Il avait dû quitter précipitamment la pièce pour que la jeune femme ne voie pas combien il était excité, mais aussi pour se reprendre avant de ne plus pouvoir s’arrêter.
Il aurait tellement aimé aller jusqu’au bout avec Evelyn Carmichael ! Il se maudissait d’avoir érigé ce principe de ne jamais mélanger plaisir et travail. A cause d’Inge, sa parfaite assistante quelques années auparavant, distante et respectueuse, qui au lit s’était révélée une vraie tigresse. Ensuite, elle avait essayé de le coincer en se prétendant enceinte. Une mésaventure qui ne lui arriverait plus, Leo se l’était juré.
Son principe était dicté par la prudence. Pas question d’y déroger. Pas même une fois, et tant pis pour la séduisante Evelyn Carmichael.
*  *  *
L’image que lui renvoya le miroir de la salle de bains la stupéfia. Même après avoir rectifié son maquillage et remis en place les petites mèches échappées de son chignon, Eve avait du mal à se reconnaître : sa bouche était plus gonflée et le rouge à lèvres fraîchement appliqué n’y était pour rien ; quant à ses yeux, ils brillaient d’un éclat dont elle était la première surprise.
Dire qu’un baiser, un simple baiser, l’avait mise dans cet état ! Perdre la tête pour un baiser, c’était une réaction d’adolescente, pas celle d’une femme responsable, mère d’un petit garçon ! Pire encore : ce baiser qui l’avait bouleversée était un faux, un baiser de comédie ! Leo l’avait embrassée afin qu’elle apprenne à jouer le rôle qu’il attendait d’elle. Cela n’avait rien représenté pour lui, sinon pourquoi se serait-il détourné si vite pour quitter la pièce ? Sinon, pourquoi lui aurait-il dit sur ce ton implacable : « Je ne fais jamais l’amour avec mes assistantes » ?
Au moins, elle savait à quoi s’en tenir ! L’espace d’un instant, elle avait eu envie de lui rire au nez puis de lui affirmer qu’il avait laissé passer sa chance, trois ans plus tôt. Mais, tout de suite après, c’était l’envie de pleurer qui l’avait submergée tant elle trouvait blessant qu’il lui parle ainsi.
Prenant une profonde inspiration, Eve s’obligea à expirer lentement et releva le menton. Elle s’était toujours douté que cette soirée ne serait pas facile, que revoir Leo Zamos risquait de ranimer cet émoi insensé qu’elle n’avait jamais réussi à oublier complètement. Le pire était certainement passé ; ils allaient rejoindre les autres convives et n’auraient plus l’occasion de se retrouver en tête à tête. Alors, autant essayer de profiter de la soirée.
*  *  *
Sur le trajet de la suite présidentielle, Leo lui fit une dernière recommandation :
— Sois charmante, facile, amicale, et évite de parler famille. Moins tu en diras sur le sujet, mieux ce sera.
Eve réprima un sourire en imaginant la tête de Leo si elle racontait qu’elle avait un enfant et décrivait les derniers exploits de Sam.
— Qu’ont donc fait les deux fils d’Eric Culshaw pour que leur père les désavoue de la sorte ? demanda-t-elle, frappée par une association d’idées.
— Tu n’as donc pas lu les journaux ?
Eve secoua la tête.
— Sans doute pas les mêmes que toi.
— On les a filmés avec leurs femmes au cours d’une soirée échangiste, et le film est passé sur internet.
— Oh mon Dieu !
— Tu peux le dire. Il n’y avait pas qu’eux, d’ailleurs : plusieurs membres du conseil d’administration étaient présents. Le vieux Culshaw n’a pas supporté que l’entreprise à laquelle il avait consacré sa vie soit ainsi traînée dans la boue par la faute de sa propre famille.
Leo s’immobilisa devant la porte de la suite présidentielle et se tourna vers Eve.
— C’est bon ? Tu es d’attaque ?
Elle n’en était pas sûre mais hocha vaillamment la tête. Leo prit sa main ; la chaleur de sa paume la rassura. Bizarre, dans de telles circonstances…
— Tu es ravissante, lui chuchota-t-il.
Sa bouche était si proche de son oreille qu’Eve sentit son émoi renaître. Elle se mordit la lèvre. Il jouait la comédie, voyons ! Ses attentions, ses gestes tendres, tout cela ne voulait rien dire, faisait partie du jeu. Un jeu auquel il ne fallait surtout pas se laisser prendre. Un jeu qui durerait le temps d’une soirée, après quoi la réalité reprendrait ses droits : Eve rentrerait chez elle, retrouverait sa maison délabrée, son petit garçon et le cours de sa vie solitaire.
Un maître d’hôtel leur ouvrit ; ils pénétrèrent dans une entrée entièrement tapissée de miroirs, qui donnait accès à l’imposante suite présidentielle. Les hauts talons d’Eve cliquetaient sur le parquet brillant, et les grands miroirs se renvoyaient à l’infini l’image du couple qui passait. Eve fut frappée quand elle réalisa que la jeune femme élégante dont Leo tenait le bras n’était autre qu’elle. Peut-être n’avait-elle aucune raison de se sentir nerveuse et que leur comédie réussirait.
— Bienvenue à vous deux.
La voix d’Eric Culshaw chassa ses doutes. Elle le reconnut tout de suite pour l’avoir vu dans les journaux. Il avait vieilli : ses cheveux gris blanchissaient aux tempes et il était un peu voûté, comme s’il portait sur ses épaules le poids du monde. Vu le scandale qui avait bouleversé son univers, il ne fallait pas s’en étonner.
— Bonsoir, Leo, déclara-t-il avec un sourire.
— Bonsoir, Eric. Permettez-moi de vous présenter ma fiancée, Evelyn Carmichael.
Le sourire du vieux monsieur s’élargit comme il prenait la main qu’Eve lui tendait.
— Je suis très honoré, Evelyn. Venez donc, que je vous présente à tout le monde.
Le luxe des lieux stupéfia Eve. C’était elle qui avait fait les réservations, prenant deux suites avec spa pour Leo et son associé Richard Alvarez, et la suite présidentielle pour les Culshaw. Cette dernière, découvrait-elle, était grandiose, dans tous les sens du terme. Une vaste salle à manger occupait une aile du salon, lui aussi très spacieux, infiniment confortable avec ses profonds canapés, ses fauteuils assortis, une cheminée et un vrai bar aménagé dans un angle. Un des murs était entièrement vitré, offrant une vue dominante sur la ville de Melbourne. Bref, c’était un véritable appartement, décoré avec luxe et bon goût.
Les autres invités buvaient du champagne en admirant la vue quand Eve et Leo les rejoignirent.
Eric fit les présentations. Maureen Culshaw, sa femme, avait sans doute une petite soixantaine. Son visage, qui avait dû être joli, était tiré. Elle semblait triste – le scandale qui salissait sa famille l’avait sans doute ébranlée. Cependant, le regard de ses yeux gris était chaleureux, amical ; Eve la trouva d’emblée sympathique. La vieille dame lui prit la main entre les deux siennes.
— Comme je suis contente que vous ayez pu venir ce soir, Evelyn ! Vous avez un prénom que l’on n’entend plus beaucoup de nos jours. Dans ma jeunesse, j’ai connu quelques Evelyn ; le plus souvent, nous les appelions Eve.
— C’était le prénom de ma grand-mère. Mais effectivement on m’appelle souvent Eve.
Tourna la tête vers Leo, elle vit passer dans ses yeux sombres une lueur indéfinissable, en même qu’il fronçait les sourcils. Elle n’eut pas le temps de se demander pourquoi car Eric la présentait aux Alvarez.
Richard était dans la force de l’âge – cinquante ans tout au plus. Grand, d’allure sportive, il avait des cheveux blonds et des yeux très clairs. Sa femme, Felicity, avait certainement une bonne quinzaine d’années de moins que lui : c’était une jolie brune, pas très grande, qui, dans sa robe de soie fuchsia, évoquait une belle fleur exotique.
Deux serveurs évoluaient discrètement parmi les convives, remplissant les coupes vides et passant des assiettes de petits zakouskis.
Leo invita Eve à s’installer sur le canapé et prit aussitôt place à côté d’elle. Près. Très près… Elle s’efforça de faire comme si cela était parfaitement naturel. Mais, à son grand désarroi, il ne s’arrêta pas là : il passa un bras possessif autour de ses épaules, parfaitement à l’aise, et entama une conversation avec Eric et Richard.
Bien qu’elle ne soit pas dupe – Leo ne faisait que jouer son rôle –, Eve avait le souffle court. Quand, toujours très naturellement, il caressa son cou d’un doigt nonchalant, elle eut l’impression que sa peau s’embrasait. Le désir se réveillait au creux de ses reins, brûlant et divinement doux à la fois.
Une voix lui parvint de très loin ; Eve cligna des yeux, réalisant que Maureen lui posait une question. Elle prit alors dans la sienne, feignant un geste de tendresse, la main qui lui caressait le cou – elle cherchait seulement à reprendre ses esprits.
— Excusez-moi, Maureen : vous voulez savoir comment Leo et moi nous sommes connus, c’est ça ?
Elle se tourna vers Leo pour lui sourire.
— Dans des conditions pas très romantiques, poursuivit-elle. Je suis son assistante. A force de m’occuper de lui, un beau jour, c’est arrivé.
— Tout à fait, renchérit Leo, souriant à son tour à Eve et posant une main possessive sur sa cuisse. Je m’étais pourtant juré de ne jamais mélanger travail et vie privée. Mais cette fois je suis bel et bien tombé dans le piège.
— Tu as entendu, Eric ! s’exclama Maureen. Eux aussi se sont laissé prendre. Comme nous !
Eric eut un sourire radieux. Levant sa coupe, il déclara à la cantonade :
— Maureen était la meilleure secrétaire que j’avais jamais eue : elle tapait à la machine plus vite que personne, répondait au téléphone, prenait en sténo, et était capable de faire les trois à la fois. Je n’allais pas la laisser filer, non ?
— Eric ! s’exclama sa femme, surjouant l’indignation. Tu m’as toujours dit que tu étais tombé amoureux au premier regard !
— L’un n’empêche pas l’autre : le jour où, quand je suis entré dans mon bureau, j’ai découvert cette beauté installée derrière sa machine à écrire, j’ai compris que j’étais cuit !
Maureen rougit, des yeux pleins de tendresse posés sur son mari.
— Tu n’es qu’un grand tendre, Eric, et tu le sais bien.
Sur le canapé, Eve remua pour s’éloigner imperceptiblement de Leo, écartant sa main sur sa cuisse comme elle reprenait sa coupe de champagne. Il dut comprendre parce qu’il n’insista pas. Et Eve, à son grand dam, se sentit comme abandonnée maintenant qu’elle n’avait plus contre elle la chaleur de son compagnon.
— Et vous, Felicity, comment avez-vous connu votre mari ? demanda-t-elle alors pour oublier son trouble.
La jeune femme sourit, découvrant de superbes dents immaculées.
— Une histoire classique. Je me promenais avec une amie sur le port de Sydney, nous admirions les voiliers. Le soir venant, en rentrant chez nous, nous nous sommes assises à la terrasse d’un café. Et voilà ce beau garçon qui surgit à côté de nous et commence à nous parler.
Felicity se tourna vers son mari ; il se pencha pour déposer un doux baiser sur le bout de son nez avant d’admettre :
— Tout est parti de là, oui.
— Depuis, tous les ans, nous allons à Sydney passer deux jours pour fêter l’anniversaire de notre rencontre, ajouta Felicity. C’est une si belle ville !
— Quelle charmante histoire, dit Maureen. Nous aussi, nous adorons Sydney. Le port en particulier est merveilleux. Et je dois dire que le climat, plus chaud, me convient mieux que le crachin permanent de Melbourne.
Eve intervint alors :
— Sydney est en effet une ville très agréable. J’y ai travaillé longtemps. Et je passais presque tous mes week-ends à la plage.
Leo tiqua. Soudain, un souvenir lui était revenu, comme une vieille photo en noir et blanc longtemps oubliée dans un recoin de sa mémoire. Sydney, une jeune femme qu’il y avait rencontrée très brièvement – trop brièvement – et qui l’avait enflammé.
Une jeune femme qui s’appelait Eve.



5.
Leo tâcha de se souvenir de ce qui lui avait mis la puce à l’oreille, sans qu’il sache exactement pourquoi. C’était Maureen, racontant qu’elle avait connu des Evelyn que l’on surnommait Eve. Et Evelyn, son Evelyn, avait répondu qu’on l’appelait indifféremment l’un ou l’autre. Quand elle avait déclaré avoir habité longtemps à Sydney, les pièces du puzzle s’étaient assemblées.
Le souvenir avait resurgi, intact. Cette journée lui paraissait si lointaine et si précise à la fois : son avion avait atterri à Sydney très tôt le matin, après qu’il eut été appelé en catastrophe pour sauver une négociation sur le point d’échouer. Ensuite, il avait effectué à toute allure le trajet jusqu’à ce bureau tout de verre, au dernier étage d’un gratte-ciel, d’où l’on découvrait Sydney, son port, le célèbre pont qui l’enjambait et le non moins célèbre opéra. Une vue somptueuse, mais Leo n’y avait plus prêté attention sitôt que ses yeux s’étaient posés sur l’assistante d’un des avocats fiscalistes. On aurait dit que le soleil l’avait embrassée tant son visage était joliment hâlé, et ses cheveux avaient la couleur du miel – sans doute parce qu’elle se baignait souvent, avait-il pensé. Enfin, et surtout, elle avait de merveilleux yeux bleus, profonds et changeants comme l’océan…
La réunion n’en finissait pas, le décalage horaire pesait sur Leo, mais la jeune femme avait quand même produit sur lui un effet dévastateur : il l’avait instantanément désirée, avec une violence dont il avait été le premier surpris.
Elle s’appelait Eve, lui avait-elle dit quand il l’avait entraînée à l’écart pendant une des pauses. Une Eve désirable comme celle de l’aube du monde : une bouche à se damner, des yeux à s’y noyer et un corps fait pour le péché. Une Eve ardente aussi, incandescente, et qui n’avait pas peur de céder à la tentation, comme il l’avait découvert un peu plus tard.
Il s’était maudit de devoir filer plus vite que prévu à Santiago, ce soir-là ! S’il avait pu rester, ils auraient passé ensemble une nuit inoubliable. Leo avait d’ailleurs pensé à retourner à Sydney, une fois résolu le problème qui l’avait appelé au Chili ; et puis, comme d’habitude, un impératif avait succédé à l’autre, il avait fait d’autres rencontres, et cette Eve avait glissé hors de son esprit. Mais pas hors de sa mémoire, car il ne l’avait pas oubliée : il avait simplement cessé d’y penser. Comme à tant d’autres qui lui avaient plu et qui étaient sorties de sa vie malgré tout.
Celle-ci cependant n’avait pas disparu bien loin. Sans qu’il le sache, c’était elle qui répondait à ses messages, faisait sa correspondance et organisait son agenda ; virtuellement, donc, elle avait toujours été sous son nez. Et pas une fois elle n’avait fait allusion au fait qu’ils s’étaient déjà rencontrés.
Pourquoi ?
Il caressa distraitement le dos de sa fiancée d’un soir, se laissant bercer par la conversation sans y participer. Il était question d’une île que possédaient les Culshaw dans l’archipel des Whitsundays. Lui préférait sentir sous son doigt la peau satinée d’Eve, et la regarder : son profil était parfait, son petit nez fin, adorable, la ligne de son menton fière, juste ce qu’il fallait… Et il ne l’avait pourtant pas reconnue ! Il est vrai qu’elle avait un tout petit peu changé : ses cheveux étaient plus foncés, moins décolorés par la mer et le soleil, et elle était plus femme, avec des rondeurs plus marquées. Mais elle restait aussi belle, aussi désirable, sinon davantage.
Comme tout le monde se levait pour se rendre à la salle à manger, elle lui jeta un rapide regard de biais. Il lui sourit, sachant avec certitude que l’heure avait enfin sonné où ils achèveraient ce qu’ils avaient commencé dans ce réduit quelques années plus tôt…
Ce jour-là, elle avait été violente, ardente comme une diablesse dans ses bras, à tel point qu’il avait eu peur de ne pouvoir ni se contenir ni la contenir jusqu’au soir. La vie avait voulu qu’il leur faille attendre, mais cette fois plus rien ne les empêcherait de conclure. Elle en avait autant envie que lui, à en juger par le baiser qu’ils avaient échangé un peu plus tôt.
Et tant pis pour son sacro-saint principe de ne jamais mélanger vie professionnelle et vie privée – les principes n’étaient-ils pas faits pour être transgressés de temps en temps ?
Leo sourit, content de lui. Décidément, la vie ne lui refusait rien. D’abord, la nuit à venir était prometteuse. Ensuite, leur comédie fonctionnait : les convives ne doutaient pas qu’Evelyn soit sa fiancée, et lui-même était le premier surpris de jouer si facilement et si spontanément les amoureux épris.
*  *  *
Après le champagne et les petits canapés, le dîner fut parfait : le chef du restaurant de l’hôtel s’était surpassé. Il n’y avait pas eu la moindre fausse note, ni pendant l’apéritif, ni à table, ni après, au moment du café. Eric Culshaw était rayonnant, sa femme semblait heureuse et les Alvarez, par leur esprit et leur conversation, avaient distrait tout le monde.
Quant à Evelyn, son adorable fiancée d’un soir, elle était plus vraie que nature dans son rôle. A une ou deux reprises, pourtant, Leo l’avait surprise, comme à l’instant, en train de consulter subrepticement sa montre. Pourquoi ? S’imaginait-elle qu’elle allait rentrer chez elle après le dîner ? Avant tout, ils avaient à s’expliquer ; ensuite, ils achèveraient ce qu’ils avaient commencé à Sydney…
Après avoir servi les liqueurs, les serveurs s’étaient éclipsés. Bientôt, Eric Culshaw étouffa un bâillement. Il s’en excusa, expliquant qu’il avait l’habitude de se lever tôt le matin pour faire de longues promenades, de sorte qu’il veillait difficilement le soir.
— Mais merci à vous tous pour cette soirée, conclut-il. Richard et Leo, si c’est possible, convenons d’un rendez-vous demain afin de finaliser notre accord. Cela vous va ?
Les hommes consultèrent leurs agendas pendant que les femmes récupéraient leurs sacs en bavardant.
C’étaient vraiment des gens charmants, songea Eve, qui regrettait de les avoir rencontrés dans des circonstances si particulières. Elle aurait davantage profité de leur compagnie si sa présence ici n’avait pas été fondée sur une supercherie. Mais, au fond, quelle importance ? Elle ne les reverrait sans doute jamais. Chacun reprendrait sa route, et la sienne ne croiserait certainement plus celle des Culshaw ou des Alvarez. N’empêche qu’elle avait fait semblant toute la soirée d’être ce qu’elle n’était pas, et Eve détestait le mensonge.
— Nous partons ?
La voix de Leo la ramena sur terre. Il lui prit la main pour la porter à ses lèvres avec un naturel confondant. Il était content, Eve le voyait bien : tout le monde s’était laissé prendre à leur jeu, et demain son affaire se conclurait positivement.
C’était le dernier acte de leur comédie. Leo le jouait à la perfection, portant sur elle un regard plein de désir contenu. Quel bon comédien ! Il avait exactement l’expression lourde de promesses que porte un fiancé sur la femme qu’il aime, quand ils s’apprêtent à finir la nuit ensemble. Il trompait admirablement son monde, et Eve elle-même se laissait prendre.
Elle, hélas, avait plus de mal à jouer le jeu. L’émoi qu’elle éprouvait soudain n’avait rien de feint. Les lèvres de Leo sur sa main, son regard brûlant avaient éveillé en elle un besoin insistant, douloureux, qui ravageait son ventre. Pas étonnant que ce soir tout le monde les ait crus follement amoureux.
Dans le couloir, alors qu’ils se trouvaient seuls, les Alvarez faisant toujours leurs adieux aux Culshaw, elle demanda :
— Ta voiture m’attend en bas pour me raccompagner ?
En posant la question, Eve avait jeté un rapide regard à son portable et noté avec soulagement qu’elle n’avait pas de message. Mme Willis n’avait donc pas eu de problème avec Sam.
— Tu es si pressée de partir ?
— Je voudrais rentrer chez moi, c’est tout.
Certes, il n’y avait rien d’urgent puisque Mme Willis n’avait pas appelé. Elle dormait sans doute et lui rendrait Sam le lendemain matin. Mais Eve avait fait son travail. Il était temps de redevenir elle-même et de retrouver sa vraie vie.
— C’est tout ? Je t’ai vue consulter ta montre à plusieurs reprises, ce soir, et tu viens tout juste de vérifier ton téléphone. Quelqu’un t’attend ?
— Non, affirma Eve, se maudissant d’avoir manqué de discrétion quand elle regardait l’heure. Mais nous en avons terminé tous les deux, il me semble.
— Tu es certaine de ne rien oublier ?
En posant la question, Leo avait pris sa main qui portait la bague.
— Oh ! Pardon, je n’y pensais plus !
Elle voulut faire glisser l’anneau pour rendre le bijou, mais Leo l’en empêcha.
— Pas ici. Attends d’être dans ma suite.
Eve allait argumenter, mais les Alvarez venaient de les rejoindre et se dirigeaient comme eux vers l’ascenseur.
— Quelle belle soirée, n’est-ce pas, lança Richard, serrant le bras de Felicity.
L’ascenseur arriva. Les portes coulissantes s’ouvrirent.
— Nous nous sommes bien débrouillés, mon cher Richard, déclara Leo une fois dans la cabine. Je pense que demain tout devrait être signé.
Son associé opina du chef en souriant, tandis qu’Eve essayait de se rassurer : pourquoi avoir peur puisque Leo lui avait clairement stipulé qu’il n’avait jamais d’aventures avec ses secrétaires ? Elle pouvait être tranquille. Une fois dans sa suite, elle lui rendrait la bague, lui dirait bonsoir et s’en irait. Ce serait l’affaire de deux minutes.
Les Alvarez logeaient au même étage qu’eux, mais leur suite était à l’opposé de celle de Leo. Ils se souhaitèrent bonne nuit, puis Eve se retrouva de nouveau seule avec son employeur.
Leo glissa la carte magnétique dans la serrure et laissa Eve le précéder. Celle-ci s’efforça d’ignorer et son émoi et le souvenir du baiser qu’ils avaient échangé dans ce salon avant le dîner.
Avant même que Leo ait refermé la porte, elle avait enlevé la bague ; elle la remit dans son écrin resté sur la table basse.
— Voilà qui est fait ! lança-t-elle avec un entrain feint. Nous en avons donc terminé pour ce soir. Si tu veux bien prévenir ton chauffeur, je vais te laisser.
— Tu m’as dit que tu n’étais pas pressée, rétorqua Leo.
Il se dirigea vers le bar, sur lequel étaient posées une bouteille de champagne dans un seau à glace, ainsi que deux coupes sur un petit plateau d’argent.
Eve ne les avait pas vues en quittant la suite avant le dîner. Un frisson d’appréhension la parcourut aussitôt.
— Ce champagne n’était pas là tout à l’heure, il me semble…
— J’ai demandé à ce qu’on l’apporte pendant que nous étions avec les Culshaw. Je pense que nous l’avons bien mérité, non ?
— Mérité ? répéta Eve, le souffle court. Pourquoi ?
— On s’en est bien sortis, ce soir, toi et moi. Tout le monde nous a pris pour des fiancés très amoureux. En plus, tu as fait la conquête de Maureen et d’Eric – sans parler de Richard et Felicity. Ils étaient tous les quatre charmés et séduits.
— C’était une soirée réussie, admit Eve, acceptant une coupe de champagne. Ce sont des gens très agréables.
— Moi, j’ai trouvé que l’ambiance était parfaite. Tu as fait une fiancée merveilleuse, Evelyn Carmichael. Tu pourras ajouter ta performance de ce soir à ton CV.
Elle fronça les sourcils, intriguée. Leo avait parlé d’un ton grinçant. Il avança sa coupe pour la faire tinter contre la sienne.
— A mon assistante virtuelle et fiancée d’un soir.
Eve choisit de rire.
— Je ne pense pas avoir jamais à recommencer ce genre de comédie. Inutile donc que je le mentionne comme expérience professionnelle. En plus, je n’en suis pas fière : j’ai horreur de mentir.
Soudain, le regard de Leo la mit très mal à l’aise.
— C’est quelque chose que j’apprécie tout particulièrement chez toi, chère Evelyn : ton souci de la vérité.
D’un geste très doux, il remit en place une petite mèche de cheveux qui s’était échappée de son chignon. Eve réprima un frisson.
— Ton honnêteté t’honore. Tu répugnes à tromper les gens, et je t’admire pour cela.
Cette fois, Eve en fut certaine : il se moquait d’elle. Pire : elle sentait en lui une sorte de colère froide, dont elle ne saisissait pas la cause. Elle eut peur tout à coup.
— J’aimerais partir, maintenant. Il est tard. Inutile de déranger ton chauffeur, je prendrai un taxi.
Un sourire carnassier étira lentement les lèvres de Leo.
— Tu ne bois pas ton champagne ? Je pensais que tu serais contente de prendre un verre avec moi, ce soir.
— J’ai assez bu pendant le repas, merci.
— Allons, trinquons encore une fois, veux-tu ? Au bon vieux temps. Tu ne peux pas me le refuser, Evelyn – ou dois-je t’appeler Eve ?…
*  *  *
Terrassée par une vague de panique, Eve n’eut d’autre choix que de s’adosser au mur, tremblante. Leo l’avait reconnue ! Et il était furieux ! Jamais il ne la laisserait partir, à présent…
Au prix d’un effort surhumain, elle réussit à se reprendre.
— C’est comme tu veux, les deux me vont, répondit-elle à mi-voix. Mais je suis sérieuse, Leo : il faut que je parte.
— J’ai connu une Eve, autrefois, reprit-il comme s’il ne l’avait pas entendue. Nous nous sommes rencontrés lors d’une réunion dans un grand bureau, d’où l’on découvrait tout Sydney. Cette Eve avait de magnifiques yeux bleus, un corps fait pour l’amour, et elle était prête à le prouver ! Si mes souvenirs sont exacts, elle en mourait même d’envie !
— Tu dis n’importe quoi ! s’écria Eve, regrettant immédiatement son éclat.
Car il n’avait énoncé que la vérité, elle ne le savait que trop bien, hélas… Ce jour-là, s’ils n’avaient pas été interrompus, elle était tellement ivre de désir qu’elle serait allée jusqu’au bout : elle se serait donnée debout contre un mur, ou tout simplement par terre, dépassée par ses sens en fusion.
Après ce brûlant interlude, elle était retournée dans la salle de réunion et avait repris son travail. Les notes qu’elle avait consignées en sténo lui avaient paru incompréhensibles, plus tard, quand elle avait dû les transcrire, et elle avait complètement oublié ce qui s’était dit autour de la table tant elle était bouleversée par sa rencontre frénétique, et excitée à la perspective de la nuit à venir.
D’un doigt, Leo lui souleva le menton pour l’obliger à croiser son regard. Dans ses yeux sombres, elle lut un éclat inquiétant, qui la fit immédiatement revenir au présent.
— Voilà près de deux ans que tu travailles pour moi, charmante Evelyn Carmichael qui n’aime pas le mensonge. Quand comptais-tu me dire la vérité ?
— Il n’y avait rien à dire, soupira-t-elle, faute de trouver sur l’instant les mots qui retranscriraient sa pensée.
— Rien ? s’écria Leo, apparemment peu convaincu. Alors que tu as fondu dans mes bras, folle de désir ? Tu pensais que j’aurais oublié notre rencontre ?
— Mais il ne s’est rien passé ! Enfin, pratiquement rien… Et c’est par hasard que tu m’as engagée. Tu cherchais une secrétaire pour du télétravail, tu m’as contactée sur mon site et nous nous sommes mis d’accord. Notre brève rencontre à Sydney n’avait rien à voir. Et puis, nous n’étions pas censés nous rencontrer. Ce ne serait d’ailleurs jamais arrivé si tu n’avais pas eu besoin d’une fausse fiancée !
— Si je te comprends bien, c’est ma faute, maintenant, ironisa Leo. Pendant deux ans, tu m’as menti, et j’en suis responsable.
— Je n’ai pas menti !
— Si. Par omission. Tu savais qui j’étais et tu ne m’as pas avoué que je te connaissais. Encore ce soir, tu espérais que je ne te reconnaîtrais pas. C’est bien ce qui a failli arriver, d’ailleurs.
— Je n’ai jamais demandé à te voir !
— Oh ! je le sais… Et je comprends mieux pourquoi : tu avais trop peur que ton imposture soit démasquée. Tu détestes tromper les gens, m’as-tu dit et répété, mais me tromper pendant deux ans ne t’a pas gênée.
— Je faisais mon travail, tu étais content. C’est ce dont nous étions convenus.
— Le problème n’est pas là. Tu aurais dû me dire la vérité.
— M’aurais-tu embauchée si je te l’avais dite ?
— Qui sait ? En ce moment, peut-être ferions-nous sauvagement l’amour au lieu de nous disputer.
Eve baissa les yeux, incapable de trouver une réponse.
— Je vais te faire un aveu, Evelyn, reprit Leo. Tu en penseras ce que tu voudras. Le soir de notre rencontre, j’ai dû partir en catastrophe pour Santiago, comme tu le sais. Dans l’avion, j’avais un énorme dossier à étudier pour conclure l’affaire qui m’envoyait au Chili. Mais, pendant ce long vol, impossible de me concentrer un instant. Tu sais pourquoi ? A cause d’une jeune femme blonde aux longues jambes et aux yeux les plus magnifiques que j’aie jamais vus. Durant des heures, j’ai fantasmé sur ce que nous aurions fait au lit ensemble si j’avais pu rester à Sydney.
Eve se figea. Elle n’en revenait pas. Ainsi, Leo avait regretté lui aussi son départ précipité ? Elle n’avait pas été la seule incapable de dormir, cette nuit-là ?
— Je me suis senti spolié, poursuivit Leo. Toi aussi, Evelyn ?
En posant la question, il lui caressait le cou ; Eve frémissait sous ses doigts.
— Un peu, oui.
— J’en espérais davantage, ironisa-t-il. D’autant qu’aujourd’hui je découvre que je suis trompé, abusé depuis presque deux ans ! Car nous aurions pu profiter de ce dont nous avions été privés cette nuit-là, et tu as choisi de ne rien me dire.
Eve avait du mal à penser : la main de Leo sur son cou la troublait, l’atmosphère se chargeait d’électricité.
— Que veux-tu, Leo ? réussit-elle à demander dans un souffle.
— Mon dû. Celui que j’attends depuis plus trois ans, rétorqua-t-il, implacable. Toi !
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Eve chercha des mains l’appui du mur comme Leo inclinait son visage vers le sien.
— C’est impossible, protesta-t-elle faiblement. Tu sais bien que c’est impossible.
Il effleura à peine ses lèvres.
— Pourquoi ?
— Tu ne mélanges jamais le travail et le plaisir.
— En effet.
Leo n’en caressa pas moins sa bouche de ses lèvres une seconde fois. Puis il glissa la main sous sa nuque pour l’enfouir dans ses cheveux et relever son visage afin de l’embrasser plus aisément.
— Mais entre nous ce n’est pas la même chose, expliqua-t-il d’une voix étrangement basse. Il faut finir ce que nous avons commencé.
Il la fixa droit dans les yeux et Eve lut tant de fièvre dans ses iris sombres qu’elle en fut comme ensorcelée, paralysée.
— Notre histoire est particulière, Evelyn. Unique. Veux-tu que nous la continuions ce soir, en une nuit de plaisir inoubliable – cette nuit dont nous avons été privés autrefois ?
Il posa un baiser délicat sur sa paupière gauche, puis sur la droite, lentement ; sous son souffle brûlant, Eve se mit à trembler.
— Tu peux partir, si tu veux, l’entendit-elle articuler tout contre sa bouche.
Pourtant, sans la laisser répondre, il prit ses lèvres en un baiser passionné, plus persuasif que tous les discours.
Eve sentit en cet instant le contrôle surhumain qu’il s’imposait pour ne pas l’effaroucher par la violence de son désir. Il lui proposait une nuit de folle passion, elle était libre de refuser. La décision lui incombait.
Qu’elle était forte, la tentation de rester avec cet homme qui avait envahi ses rêves et ses fantasmes depuis si longtemps ! Car Leo était celui qui, le premier, lui avait donné l’impression d’exister : il avait éveillé ses sens et les avait portés à une incandescence jamais retrouvée depuis. Alors, voulait-elle se sentir vivante de nouveau, fût-ce le temps d’une nuit ?
Oui, bien sûr… Mais la sagesse voulait qu’elle rentre. Elle n’était plus seule au monde, comme avant ; elle avait des responsabilités.
Leo l’embrassait toujours, avec une douceur enivrante qui obscurcissait ses pensées, de sorte qu’elle n’arrivait pas à se décider. Quel que soit son choix, elle le regretterait, elle le savait ; pourtant…  pourtant il ne s’agissait que d’une nuit.
Et Sam dormait tranquillement chez sa voisine.
Eve serra les poings. Sam… N’était-il pas justement la conséquence d’une erreur d’un soir ? Voulait-elle de nouveau prendre ce genre de risque ? Pouvait-elle se le permettre ? Non, bien sûr.
Pourtant, l’idée de rentrer chez elle pour retrouver un lit vide et froid la désespérait. Ne méritait-elle pas une nuit d’amour, une seule ? Elle ne ménageait ni son temps ni sa peine pour assurer à Sam une vie décente. Alors pourquoi se refuserait-elle quelques heures de plaisir ? Une fois, une seule fois ? Après, elle n’aurait peut-être plus envie de Leo, comme c’était arrivé avec le père de Sam, qui lui avait fait l’amour si vite, si égoïstement, qu’elle n’avait plus jamais eu envie de le revoir.
Mais Eve savait obscurément qu’elle se racontait des histoires. Leo, un amant hâtif, égoïste ? A en juger par ses baisers, c’était peu probable. Elle tressaillit soudain, traversée par une voluptueuse décharge électrique. Leo caressait délicatement de ses pouces la pointe durcie de ses seins. Eve sentit sa respiration s’accélérer. Elle en voulait plus. Elle voulait qu’il lui arrache sa robe et la prenne tout de suite, contre ce mur…
— Alors, Evelyn, as-tu fait ton choix ?
Elle perçut la voix de Leo comme venant de très, très loin.
— Décide-toi maintenant, poursuivit-il. Très bientôt, nous ne pourrons plus revenir en arrière.
Il y avait tant de désir dans cette voix, et tant de contrôle aussi ! Eve entrouvrit les yeux et aperçut le visage tendu de Leo : il se faisait violence pour se dominer, lui laissant encore le choix.
— On pourrait essayer…, s’entendit-elle balbutier d’une voix ténue.
Dans un éclair de lucidité, elle se demanda si elle ne commettait pas la plus grosse erreur de sa vie.
En guise de réponse, Leo poussa un soupir surgi du plus profond de lui-même. Cette réaction émut tant Eve qu’elle se serait effondrée s’il ne l’avait pas soulevée dans ses bras pour l’appuyer contre le mur. Il s’empara de nouveau de sa bouche.
Puis il descendit le long de son cou, tandis ses mains lui caressaient les fesses. Son sexe dressé lui appuyait contre le ventre.
— Dieu du ciel, tu me rends fou ! laissa-t-il échapper, comme un écho à l’unique pensée qui occupait la conscience d’Eve.
Elle sentit les mains de Leo remonter pour chercher fébrilement la fermeture Eclair de sa robe. Mue par une force qu’elle ne contrôlait pas, Eve le débarrassa alors de sa veste, qui tomba au sol. Puis, les doigts tremblants, elle desserra sa cravate et ouvrit sa chemise immaculée. Elle vit sans y prêter attention sa robe qui glissait le long de ses cuisses avant de s’échouer par terre. Elle n’était plus vêtue que de sa minuscule culotte et de son soutien-gorge.
Mais elle était bien trop excitée pour que sa pudeur en soit offensée : les mains de Leo sur sa peau nue l’électrisaient. Elle enfouit son visage avec volupté dans la toison de son torse. Il sentait bon ; son odeur mâle, à peine citronnée, donnait à Eve une audace qu’elle ne se connaissait pas. Elle descendit le long du ventre de Leo.
C’est alors qu’à travers l’étoffe du pantalon Eve perçut sous sa paume son sexe dur, brûlant ; elle perçut aussi le désir qui battait sourdement. Elle le voulait nu dans sa main, dans son ventre, nu et à elle, rien qu’à elle…
Leo gémit de plaisir quand elle le toucha. Il la poussa contre le mur, écarta la petite culotte en fine dentelle et la caressa avec une ardeur décuplée. Il glissa la main là où palpitait son désir, dévastateur. Inconsciemment, elle ouvrit les jambes.
Elle gémit : il avait trouvé son clitoris et le massait doucement. Puis il accéléra le rythme. Eve ne savait plus où elle était, elle savait seulement qu’elle était heureuse, follement heureuse et qu’elle ne tarderait pas à exploser de plaisir.
— Je t’en prie… Encore, supplia-t-elle quand il s’écarta. Fais-moi l’amour…
Il se débarrassa en hâte de ses derniers vêtements.
A travers le brouillard de son désir, Eve eut un éclair de lucidité :
— Il faut te protéger…
Mais déjà elle l’entendait déchirer le petit sachet du préservatif.
L’instant d’après, Leo recommençait à l’embrasser farouchement. Puis, sans quitter ses lèvres, il la maintint contre le mur et l’aida à soulever ses jambes pour qu’elle les noue autour de sa taille, tandis que son sexe brûlant cherchait à pénétrer en elle.
Quand elle le sentit glisser doucement en elle, Eve poussa un cri. Le sexe de Leo l’emplissait divinement, dilatait ce qu’elle avait de plus doux, de plus secret…
— Maintenant, s’il te plaît, maintenant…, s’entendit-elle gémir.
Dans un gémissement rauque, il la prit par la taille pour l’empaler en un ultime coup de reins et tous deux explosèrent de plaisir. Il sembla à Eve qu’elle s’était désagrégée, leurs deux corps se fondant l’un dans l’autre, unis, mêlés.
Rien n’était plus beau que de faire l’amour ainsi.
Ils restèrent longtemps immobiles, accolés, contre le mur, leur corps vibrant à l’unisson comme ils redescendaient lentement des cimes du plaisir. Eve était gagnée par une plénitude indicible, sentant tout au fond de son ventre une pulsation là où le plaisir l’avait dévastée. Peu à peu, elle retrouva ses sensations normales : la peau de Leo contre la sienne, son souffle dans son cou ; puis le sol sous ses pieds, le contact du mur contre son dos nu. Elle prit aussi conscience de sa nudité, de celle de l’homme qui lui avait donné tant de plaisir, et que pourtant elle connaissait à peine.
— Eh bien…, murmura-t-elle, quand il se dégagea enfin.
Leo eut un rire sensuel, presque velouté.
— Décidément, Evelyn Carmichael, tu es une femme pleine de surprises.
Sans répondre, Eve se baissa pour remonter sa robe et cacher ainsi son embarras. Leo lui prit le poignet.
— Inutile de te rhabiller pour te déshabiller de nouveau.
— Que veux-tu dire ?
Le regard sombre de son amant scintilla.
— Ce n’est que le début. La nuit nous appartient.
Eve écarquilla les yeux, serrant pudiquement sa robe contre elle. Leo se mit à rire, lui écartant les bras pour que la robe retombe à terre.
Malgré la lassitude exquise qu’elle éprouvait de s’être ainsi donnée sans retenue, Eve se trouva embarrassée qu’il la voie nue, debout devant lui. Elle n’avait pas connu d’homme depuis sa triste aventure avec le père de Sam et elle savait que son corps avait changé. Sa grossesse avait laissé des marques. Leo allait-il s’en apercevoir ?
— Tu es belle comme une Vénus sortant des eaux, lui dit-il en la dévorant du regard.
Eve sentit alors un tout petit papillon s’éveiller en elle et déployer timidement ses ailes, comme pour tenter de prendre son envol.
— Et toi, tu ressembles à un pirate, rétorqua-t-elle, entrant dans son jeu. Un séduisant flibustier sans peur et…
— Non, pas sans reproche, la coupa-t-il en riant. Un flibustier peut-être, mais qui aime céder à la tentation et qui va te le montrer encore.
Il la souleva dans ses bras avant d’ajouter :
— Maintenant, Vénus et son flibustier passent au second chapitre de leur histoire.
Le petit papillon dans le cœur d’Eve battit des ailes un peu plus fort, tandis que Leo la transportait dans la chambre et la déposait sur le lit.
*  *  *
Ce fut un long, très long chapitre, avec des pages remplies de folle passion, suivies d’autres pleines de tendresse. Quand, après un ultime orgasme, Eve retrouva enfin son souffle, épuisée, mais merveilleusement apaisée, une lune énorme, à peine bleutée, s’était levée sur le grand pont de Melbourne ; sa pâleur rendait plus magique encore l’atmosphère de la nuit.
Se redressant sur un coude, elle regarda Leo : il avait les yeux fermés mais ne dormait pas, elle le savait. Pourtant il n’avait pas ménagé son énergie ! Elle contempla son beau visage au teint basané, ses cheveux très noirs et le duvet sombre sur sa poitrine : quel beau pirate, il faisait, songea-t-elle avec un rien de nostalgie. Ils avaient passé une nuit unique. Hélas, comme dans l’histoire de Cendrillon, elle arrivait à son terme : Vénus allait redevenir Eve Carmichael, maman d’un petit garçon dont il fallait assurer la vie matérielle et affective…
— Il faut que je rentre, soupira-t-elle, ses pensées tournées vers sa vétuste maison et son chauffe-eau hors d’usage. Tu crois que je peux prendre une douche avant de partir ?
Leo ouvrit instantanément les yeux pour l’attirer dans ses bras. Un sourire s’était dessiné sur son visage ; déjà, il lui caressait le ventre.
— J’ai une meilleure idée.
Eve le regarda, n’osant comprendre. Non, voyons, ce n’était pas possible… Pourtant, elle sentait déjà son désir se ranimer comme la main de Leo glissait vers son triangle bouclé.
— On va passer au chapitre suivant ? hasarda-t-elle, le cœur battant.
— Exactement. Vénus plonge sous les eaux et qu’y trouve-t-elle ? Son pirate préféré. Mais c’est encore une longue histoire, attaquons-la sans tarder.
*  *  *
Une heure plus tard, Eve se prélassait seule dans la grande baignoire. Elle avait de la mousse jusqu’au menton et, dans l’eau chaude et parfumée, les jets du Jacuzzi massaient ses muscles délicieusement endoloris. Elle avait l’impression d’être une cocotte, gâtée et divinement lasse après une nuit de luxure.
La salle de bains se prêtait à ce genre de fantasme. Eve n’avait jamais rien vu d’aussi fastueux : camaïeux de marbre blanc et beige sur le sol et les murs, vasques dorées pourvues de robinets en forme de dauphins, sans parler de la baignoire, grande à elle seule comme toute la salle d’eau de sa maison. Le rêve ! Un rêve dont malheureusement elle se réveillerait sous peu…
De la chambre lui parvint la voix de Leo, qui parlait au chauffeur de la limousine pour qu’il vienne la chercher. Eve ferma un instant les yeux, imaginant quelle serait sa vie si elle la passait avec un amant comme Leo qui, d’hôtel de luxe en palace, lui ferait parcourir le monde sans jamais cesser de lui donner l’impression d’être la plus belle et la plus désirable. Finis les problèmes d’intendance, d’électroménager en panne, de maison délabrée… Terminés les fins de mois difficiles, le grand lit froid et vide, les longues soirées solitaires quand Sam était couché…
Sam !
Aussitôt, Eve se sentit coupable Il n’y avait pas de place pour son fils dans une vie pareille ! Comment avait-elle pu ne serait-ce qu’une seconde imaginer un monde d’où son fils était exclu ?
D’un bond, elle sortit du bain, s’adjurant de ne rien regretter. Elle avait fait ses choix, pas question de les remettre en question. Quoi qu’il lui arrive dans le futur, le souvenir de cette nuit d’amour serait toujours son jardin secret, son réconfort.
— La voiture sera devant l’hôtel dans une demi-heure, lança Leo en pénétrant dans la salle de bains, une serviette nouée bas sur les hanches. Cela te laisse assez de temps pour te préparer ?
— Bien sûr.
— Tu ne veux pas rester plus longtemps ? La nuit n’est pas encore finie, tu sais ?…
— Non, je préfère rentrer, murmura Eve, tête baissée.
Il fallait qu’elle recouvre ses esprits et dorme quelques heures avant le retour de Sam. L’enfant, après sa bonne nuit chez Mme Willis, déploierait son énergie habituelle ; Eve devrait avoir la force d’y faire face.
— D’ailleurs, tu as une affaire importante à conclure dans quelques heures, ajouta-t-elle.
— Je sais. Je pensais t’appeler quand nous en aurons terminé, pour éventuellement passer te prendre.
Une bouffée d’adrénaline submergea Eve, qui se tourna précipitamment pour saisir sa serviette, avec l’espoir absurde que Leo ne percevrait pas les battements désordonnés de son cœur.
— Je croyais que tu t’envolais pour Londres sitôt l’affaire Culshaw bouclée ? déclara-t-elle sans le regarder, aussi calmement qu’elle le pouvait.
Leo s’était approché dans son dos pour la prendre par la taille et la serrer contre lui. Déjà, elle sentait son membre s’éveiller sous la serviette. Il lui fallut toute sa volonté pour ne pas céder au désir qui l’envahissait de nouveau, en même temps que le petit papillon dans son cœur battait soudain frénétiquement des ailes. Pourtant, ce qu’avait dit Leo ne signifiait rien. Rien d’autre que l’envie de lui faire une fois encore l’amour. Or, même si elle en avait autant envie que lui, cette histoire devait s’achever.
— Ce ne serait pas une bonne idée, murmura-t-elle. Nous avons décidé ensemble que nous profiterions d’une nuit, et d’une nuit seulement. Ce fut une très bonne expérience, j’en conviens ; mais, compte tenu de nos rapports professionnels, il vaut mieux en rester là.
— Seulement une « bonne expérience » ?…
Eve ferma un instant les yeux ; puis, saisissant une autre serviette, elle entreprit de se frotter vigoureusement les cheveux pour se donner une contenance.
— Disons que tu m’as fait merveilleusement l’amour, concéda-t-elle. Tu es un fabuleux amant.
— Alors pourquoi ne pas nous revoir ? Cela ne t’engage à rien. Je ne te demande rien de permanent, moins encore de définitif.
C’était bien le problème, mais comment le lui dire ? se demanda Eve. Dans la mesure où il n’entrevoyait aucun futur avec elle, seulement du sexe, les risques étaient trop grands. Car plus ils profiteraient physiquement l’un de l’autre, plus elle risquait d’en espérer davantage.
Elle ne pouvait pas se le permettre maintenant qu’elle avait Sam. L’enfant avait besoin de stabilité, pas d’une mère qui, pour pouvoir découcher régulièrement, le confierait aux uns et aux autres. Elle entendait s’occuper de son fils comme il le méritait.
Elle se dirigea vers la chambre pour récupérer ses vêtements.
— Je ne peux pas faire l’amour avec toi et être ton assistante, déclara-t-elle résolument.
— Eh bien, sois ma maîtresse et cesse d’être mon assistance.
— Tu plaisantes ? s’étonna-t-elle.
— Tu as raison, admit Leo le plus sérieusement du monde, je ne trouverai jamais quelqu’un qui travaille aussi bien que toi. Dans ce cas, sois les deux.
— Quelle bonne idée ! ironisa Eve en enfilant sa robe. Ainsi, quand tu en auras assez de moi comme maîtresse, tu me diras d’aller m’acheter une de ces babioles que tu me fais envoyer à tes ex. Tu n’auras même pas à payer les frais d’expédition : efficace, non ?
— Arrête, Evelyn.
Elle fouillait son sac à la recherche d’une brosse.
— Pourquoi ?
— A t’entendre, on penserait que tu es jalouse.
— Moi ?
Ayant trouvé sa brosse, elle la passa hâtivement dans ses cheveux, les repoussant en arrière avant de les réunir en une grosse torsade qu’elle accrocha sur le sommet de sa tête avec une pince.
— Je serais jalouse de quoi, à ton avis ? demanda-t-elle vertement.
— Voilà deux fois que tu me parles de ces cadeaux que je t’ai fait envoyer à mes… à mes amies.
— A tes ex-maîtresses, plus exactement.
— Tu es jalouse !
Eve haussa les épaules.
— Absolument pas. J’ai eu la nuit que je voulais avec toi. Pourquoi serais-je jalouse de qui que ce soit ?
— En tout cas, quelque chose te tracasse. Quoi ?
Elle le regarda bien en face, regrettant de ne pouvoir le planter là sans plus d’explication. Mais, si elle le poussait à bout, elle risquait de perdre son job. Elle devait trouver une réponse…
— Tu veux le savoir ? interrogea-t-elle pour gagner du temps.
— Oui.
— Eh bien, je vais te le dire : je ne te comprends pas.
Il éclata de rire, un rire profond, velouté, merveilleux.
— Qu’ai-je de si difficile à comprendre ?
— Tu es sûr de toi, tu réussis exceptionnellement sur le plan professionnel, tu es très riche. Tu aimes les femmes et visiblement tu n’as pas de mal à partager ton lit.
Eve marqua une pause, se demandant si elle en avait assez dit. Devait-elle ajouter qu’il était beau comme un dieu et que toute femme normalement constituée ne pouvait que rêver de faire l’amour avec lui ? Non. Elle se trahirait en insistant ainsi.
— C’est tout ? Je ne vois vraiment pas le problème.
— Tu sais bien qu’il y a autre chose. Je ne m’explique pas que, possédant autant d’atouts, tu doives payer quelqu’un pour faire semblant d’être ta fiancée quand il faut que tu joues les hommes rangés.
— Tu aurais accepté de jouer ton rôle pour rien ? Je m’en souviendrai pour la prochaine fois.
— Le problème n’est pas là ! s’exclama Eve, irritée par son ironie. Pourquoi un homme comme toi, qui plaît tant aux femmes, n’a pas une épouse ou une petite amie régulière ? Franchement, pour moi, c’est un mystère.
De nouveau Leo sourit, mais d’un sourire de prédateur, cette fois. Après un temps de silence, il déclara :
— Dans mon pays – la Grèce –, un proverbe dit : « Pourquoi acheter un livre quand on peut en emprunter à la bibliothèque ? » Cela illustre bien ma position vis-à-vis des femmes.
Choquée, Eve dut rassembler toute sa volonté pour réussir à sourire calmement.
— Eh bien, en l’occurrence, le prêt de l’accessoire dont tu avais besoin pour le dîner avec les Culshaw arrive à son terme. Au revoir, Leo.
Il la laissa gagner la porta avant de l’appeler :
— Evelyn !
— Oui ? lança-t-elle en s’immobilisant, mais sans se retourner.
— Je dois te dire ce que je dis à toutes les femmes avec lesquelles je sors. Je pensais que tu l’avais compris. J’adore les femmes. J’adore faire l’amour. Ça s’arrête là. La durée, la famille, ce n’est pas pour moi ; et je ne changerai jamais.
Eve se retourna et avança d’un pas dans sa direction ; pareille arrogance l’indignait autant qu’elle la vexait.
— Que pensais-tu, Leo ? Que j’allais à la chasse au mari en acceptant de jouer ta fiancée d’un soir ? Que j’espérais trouver le moyen de devenir un jour Mme Zamos ?
— C’est toi qui as abordé le sujet.
— J’ai dit également que je ne voulais plus te revoir. L’as-tu oublié ?
— Je disais seulement que…
Elle le coupa avec violence :
— Moi je dis seulement que je ne cherche pas un mari. Et, si c’était le cas, je préférerais en trouver un qui aime un peu moins les femmes.
Sur ces mots, elle tourna les talons, passa dans le salon pour récupérer ses sandales et vérifia qu’elle n’avait rien oublié.
— Evelyn !
Sans répondre, elle gagna la porte.
— Si tu veux trouver une autre assistante, lâcha-t-elle, je le comprendrais.
— Ne sois pas ridicule. Il n’en est pas question.
Elle hocha la tête, soulagée. Dans sa colère, elle avait dangereusement frôlé le point de rupture.
— Dans ce cas, bonne chance pour l’affaire Culshaw. On se contactera par internet.
Elle lui tendit alors la main, retrouvant presque spontanément ses manières professionnelles.
— Merci pour cette soirée, monsieur Zamos. Compte tenu des circonstances, inutile de me raccompagner.
Pris de court par tant de formalisme, Leo prit la main qu’elle lui tendait pour la serrer doucement.
— Merci, Evelyn. Tout le plaisir était pour moi.
*  *  *
Eve s’effondra sur la banquette arrière de la limousine. Pourtant, ne s’étaient-ils pas séparés de la manière la plus… appropriée ? Mieux valait qu’ils se soient disputés plutôt qu’ils soient convenus de se revoir. La rupture était la seule issue à leur aventure d’une nuit.
Maintenant qu’ils avaient eu ce dont ils avaient été privés trois ans plus tôt, ils n’avaient plus rien à regretter, ni l’un ni l’autre.
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Eve tâtonna avec sa clé pour trouver la serrure. Sam, qui dormait toujours, pesait de plus en plus lourd dans ses bras. Bientôt, elle ne pourrait plus le porter, mais son cher petit ange sommeillait si bien qu’il n’était pas question de le réveiller, même s’il lui éreintait le dos.
Ayant enfin réussi à ouvrir sa porte, Eve pénétra chez elle en même temps que le téléphone sonnait. Qui pouvait l’appeler si tôt le matin ? Il fallait pourtant décrocher avant que la sonnerie n’éveille Sam.
— Evelyn ? Ici Leo.
Elle l’aurait reconnue entre mille, cette voix à la fois impérative et veloutée qui déjà lui donnait des frissons. Leo était bien la dernière personne qu’elle voulait entendre ce matin. Ils s’étaient tout dit cette nuit, avant de se séparer.
— Evelyn ? Tu es là ?
— Je… je ne m’attendais pas à ce que tu m’appelles.
— Je n’en avais pas l’intention, mais il y a du nouveau avec Culshaw. Il veut reprendre les discussions quelque part où le temps est plus clément. Sa femme souffre à Melbourne, il y fait trop humide. Il propose de se retrouver tous sur son île, au nord du Queensland.
Accaparée par son fils qui pesait si lourd, et dont la tête dodelinait sur son épaule, Eve n’avait écouté que d’une oreille.
— Tu as besoin de réservations ? Ou dois-je seulement réorganiser ton planning ?
— Mais non, voyons ! Je veux que tu viennes avec moi.
Sam remua sur son épaule ; elle posa les lèvres sur son petit crâne rond pour le tranquilliser.
— C’est impossible, Leo.
— Pourquoi ?
— Tu as dit toi-même que tu ne mélangeais pas vie privée et vie professionnelle. Tu n’as fait une entorse que pour une nuit. Quant à moi, je t’ai signifié que je ne voulais plus te voir.
— C’était avant ce changement de programme.
— Désolée. J’ai rempli ma part du contrat. Pour moi, c’est terminé.
— Combien veux-tu, cette fois ?
La colère l’envahit brusquement, mais Eve ne broncha pas.
— Ce n’est pas une question d’argent.
— Tu veux cinquante mille dollars ? Cent mille ?
— Non. Je t’ai déjà expliqué : les Culshaw sont des gens très honorables, je ne veux pas les abuser plus longtemps.
— Donc, tu ne viendras pas ?
— Non.
— Que vais-je leur dire ? Tu y as pensé ?
— Ce n’est pas mon affaire, Leo. Dis-leur ce que tu veux : que j’ai des problèmes familiaux, que je suis malade ; ou simplement la vérité : que je n’ai jamais été et ne serai jamais ta fiancée.
Sentant sans doute la nervosité de sa mère, Sam se mit à grogner.
— Quel est ce bruit ? interrogea Leo.
— Excuse-moi, mais il faut que je raccroche, rétorqua Eve. Le moment est mal choisi pour m’appeler : j’ai toujours beaucoup à faire à cette heure du matin.
— J’ai encore autre chose à te demander, dit-il, autoritaire. Il me faut certains documents.
Si son bras ne s’était pas ankylosé sous le poids de son fils, Eve aurait relevé l’étrangeté de cette demande : Leo détenait déjà tous les éléments écrits de l’affaire Culshaw.
— Spécifie-moi lesquels par courriel, je t’en enverrai les copies par retour.
— J’ai besoin des originaux, insista-t-il. Apporte-les moi à l’hôtel.
Eve étouffa un soupir.
— Entendu, je te les ferai porter par coursier.
— Pas question ! On ne confie pas des papiers aussi importants à n’importe qui. Je veux que tu les apportes toi-même.
Eve ne répondit pas, incapable de trouver une excuse. D’ailleurs, il n’en existait pas : Leo voulait la voir, et tous les prétextes seraient bons pour la faire venir à son hôtel. Elle l’entendit d’ailleurs reprendre d’une voix contenue :
— Tu veux conserver ton travail avec moi, n’est-ce pas ?
Cette fois, la menace était claire ! Or, s’il n’était pas question d’accepter un centime de Leo pour continuer à jouer la comédie aux Culshaw, Eve avait besoin de son job.
— Entendu, murmura-t-elle du bout des lèvres, je te les apporterai.
— On se retrouve dans ma suite.
— Pas question !
Leo sembla s’amuser de son refus :
— Pourquoi ? Tu as peur de succomber à mes charmes ?
— Tu prends tes désirs pour des réalités !
La réponse avait fusé, mais Eve se reprocha tout de suite de n’avoir pas tenu sa langue : elle jouait encore avec le feu. Heureusement, Leo ne parut pas s’en offusquer.
— Très bien. Retrouvons-nous au bar de l’hôtel. Eric et Maureen vont chez des amis en début d’après-midi, ils ne risquent pas de nous voir. On boira un café.
Eve hocha la tête, soulagée qu’il ait accepté si facilement.
— Entendu.
*  *  *
Leo raccrocha, mécontent. Evelyn viendrait, mais elle ne monterait pas dans sa suite. Dommage : une fois dans son lit, elle ne lui aurait plus rien refusé – et certainement pas de passer deux jours avec lui sur l’île des Culshaw.
Sans compter que la perspective de recommencer à lui faire l’amour n’était pas déplaisante, au contraire. Leo ne manquait jamais de partenaires, mais peu de femmes se donnaient avec autant d’abandon et d’enthousiasme qu’Evelyn. Elle s’était révélée une partenaire idéale.
Néanmoins, la façon dont ils s’étaient séparés ne lui déplaisait pas : tôt ou tard, il aurait fallu en passer par là ; même si, maintenant qu’il y pensait, deux ou trois autres nuits comme la dernière ne manqueraient pas de charme ! Oui, à y bien réfléchir, il fallait la convaincre de l’accompagner. Cet après-midi, ce serait bien le diable s’il ne trouvait pas une bonne raison de la faire monter chez lui.
Son portable sonna. Un coup d’œil à son cadran lui indiqua que c’était Culshaw.
— Eric ! s’exclama-t-il avec jovialité. Que puis-je pour vous ?
Son soulagement fut de courte durée : il appelait pour expliquer que Maureen comptait retenir pour les trois femmes une journée au centre de bien-être d’une île voisine ; elle voulait s’assurer qu’Evelyn serait d’accord.
Leo leva les yeux au ciel. Il devait préparer le terrain au cas où il irait seul sur l’île.
— Ecoutez, Eric, prévenez Maureen de faire une réservation en pointillés pour Evelyn. Elle risque de ne pas pouvoir m’accompagner.
*  *  *
— Je suis navrée, chère petite, s’exclama Mme Willis. Vous savez comme j’aime vous rendre service, mais mon frère est encore souffrant et j’ai promis à ma belle-sœur d’aller l’aider quelques jours. Ce pauvre Jack est si souvent malade, maintenant. C’est qu’il ne rajeunit pas, lui non plus.
La vieille dame poussa un soupir à fendre l’âme et secoua la tête.
— Je suis vraiment désolée, Eve. Cela me peine de vous laisser ainsi dans l’embarras, surtout que vous n’avez plus de famille pour vous aider. Quelle tristesse que vos pauvres parents soient morts si jeunes, et que votre grand-père les ait rejoints !
Eve fut prise d’un élan de nostalgie à l’évocation de ces parents dont elle se souvenait à peine, et de ce grand-père qui, en mourant, l’avait laissée seule au monde.
— C’est triste, oui, acquiesça-t-elle. Mais ne vous inquiétez pas, madame Willis, je vais appeler Emily. Elle est toujours contente de gagner quatre sous en gardant Sam.
Hélas, Emily n’était pas disponible non plus, ayant accepté de remplacer une caissière malade à la superette du quartier. Eve se mordit la lèvre. Il ne lui restait qu’une solution…
Une solution pas si mauvaise, finalement, songeait-elle au volant de sa petite voiture en prenant l’autoroute en direction du centre-ville. Initialement, elle ne voulait pas que Leo sache qu’elle avait un enfant : cela ne le regardait pas. Maintenant, compte tenu des circonstances, la présence de Sam était une garantie, au contraire. Car Eve ne se faisait guère d’illusions : Leo l’avait attirée à l’hôtel avec une idée bien précise en tête. Il chercherait par tous les moyens à la faire monter dans sa suite.
Et ce n’était pas le pire, malheureusement : la vérité était que, plus encore que de Leo, c’est d’elle-même qu’Eve avait peur. Depuis cette nuit, elle savait que son désir pouvait être incontrôlable, et qu’elle n’y résistait pas.
Avec Sam, il n’y aurait aucun risque. La vue de l’enfant défriserait Leo : il n’avait pas caché que la famille, les enfants, la stabilité n’étaient pas pour lui. Eve savait depuis le début qu’elle plaisait à Leo, certes, mais uniquement pour partager son lit. Leur histoire n’irait jamais plus loin…
*  *  *
Une demi-heure plus tard, le portier de l’hôtel aidait Eve à sortir son fils endormi de son siège auto, puis à déplier sa poussette. Sam ouvrit un instant les yeux et les referma sitôt installé dans la poussette : rouler en voiture lui donnait toujours sommeil. Elle glissa à côté de lui Coco, sa peluche favorite, pour le sécuriser et qu’il continue à dormir – il se réveillerait bien assez tôt. Alors, il voudrait sortir de sa poussette et partir en petit conquérant à la découverte de son nouvel environnement. Pourvu qu’il dorme jusqu’à ce qu’elle en ait fini avec Leo ! Son entrevue devrait être rapide, et son employeur oublierait peut-être de lui offrir un café en voyant qui l’accompagnait.
Il allait en faire, une tête ! Eve s’en réjouissait d’avance.
Elle s’arrêta d’abord à la réception demander qu’on prévienne M. Zamos de son arrivée. Puis, poussant un Sam toujours endormi, elle pénétra dans le bar.
Sous les lumières savamment tamisées, seules quelques tables étaient occupées. Eve en choisit une libre un peu à l’écart et, comme Sam commençait à s’agiter, elle le berça doucement dans la poussette. Mais il avait eu son content de sommeil et se mit à grogner. Se redressant sur son petit siège, il promena un regard méfiant sur ce qui l’entourait.
— Je suis là, Sam, dit Eve, cherchant dans son sac le paquet de biscuits qu’elle avait pris soin d’emporter. Nous avons un rendez-vous qui ne durera pas longtemps. Après on ira se promener au bord du fleuve ; ça te plaira : on verra des oiseaux et, avec un peu de chance, il y aura même des bateaux.
— Ateau… Ateau…, répéta son fils, tout guilleret, prenant le biscuit que lui tendait Eve. Ateau…
*  *  *
L’appel de la réception ne surprit pas Leo ; il l’attendait depuis un bon moment, tout en réfléchissant à la façon dont il attirerait Evelyn dans sa suite. Il n’avait pas de stratégie définie mais savait qu’il y arriverait. Il improviserait.
En sortant de l’ascenseur au rez-de-chaussée, il se sentait parfaitement sûr de lui. Il gagna le bar à grandes enjambées.
Dans la lumière tamisée, son regard passa rapidement sur les quelques couples installés à des tables. Il cherchait une femme seule.
Soudain, il vit son long cou au port si élégant, complètement dégagé car elle avait relevé ses cheveux en chignon. Elle était installée un peu l’écart et lui tournait le dos.
La seule vue de ce cou déchaîna soudain chez Léo une vague de désir brûlant ; lui revinrent, dévastateurs, les souvenirs de la nuit. Le sang cognait si fort à ses tempes qu’il avait du mal à penser, seulement conscient de son instinct de mâle, qui voulait cette femme.
En d’autres temps, il aurait fait exactement ce que lui réclamaient ses sens : de gré ou de force, il l’aurait enlevée pour lui faire l’amour… Mais à force de vivre dans un monde dit civilisé Leo avait domestiqué ses pulsions et en maîtrisait à peu près la violence.
Pourtant, en cet instant, jamais il ne s’était senti aussi proche de l’animal qui dormait en lui. Pourquoi fallait-il qu’Evelyn Carmichael réveille en lui de tels instincts primitifs ?
Elle tourna à demi la tête et il vit ses lèvres remuer, comme si elle parlait à quelqu’un. Elle était pourtant seule à sa table… Devant elle, Leo distingua une masse un peu sombre qu’il fut incapable d’identifier. S’était-il trompé de femme ?
Elle pivota pour promener son regard sur la salle et le repéra à l’instant précis où il comprenait ce qu’il voyait à côté d’elle. Bon sang !…
— Bonjour, Leo, lança-t-elle dès qu’il fut assez proche pour l’entendre. Je t’ai apporté les documents.
Le choc était d’autant plus déstabilisant qu’il ne s’y attendait pas ! Dans la poussette – que Leo avait finalement identifiée – se trouvait un enfant, presque un bébé encore, qui, cramponné aux montants du petit siège en toile, se redressait de son mieux et le regardait durement, sans ciller, comme s’il était un monstre !
— Tu peux m’expliquer ? demanda-t-il d’une voix blanche.
— Je te présente mon fils, Sam.
Se tournant vers l’enfant, Eve reprit :
— C’est M. Zamos, mon chéri. Si tu es sage, il te permettra peut-être de l’appeler Leo.
— Non ! rugit littéralement le gamin, qui se cabra avant de se recroqueviller.
Puis, se cachant le visage derrière sa peluche, il se mit à pleurnicher.
— Je suis navrée, dit Evelyn, il vient de se réveiller et n’est pas de très bonne humeur.
Tout en parlant, elle caressait la tête de son fils pour tenter de l’amadouer.
— Oublions le café que nous devions prendre, ajouta-t-elle. Je vais aller le promener. Mais, avant, voilà tes documents.
Elle sortit de son sac un gros dossier, qu’elle lui tendit.
Il ne parvenait pas à parler, stupéfait. D’un geste mécanique, il prit la chemise cartonnée. Elle avait un enfant et ne le lui avait pas dit. Pourquoi ?
— Tu m’as dit que tu n’étais pas mariée.
— Je ne le suis pas.
— Et celui-là, il est de qui ?
— Celui-là s’appelle Sam, Leo ; quant à l’identité de son père, cela ne te regarde pas.
— C’est ce que tu lui as dit quand il t’a demandé où tu avais passé la nuit ?
La jeune femme secoua la tête, mais ses yeux se voilèrent de tristesse.
— Le père de Sam ne fait pas partie de ma vie.
Pour la première fois, Leo s’obligea à considérer le bambin. Il était brun de peau, avec des cheveux marron. Si dissemblable de sa mère qu’une idée l’effleura : Evelyn avait-elle emprunté ce gosse à une amie pour se protéger de lui ? A cet instant, le garçonnet tourna la tête et il vit son visage. Il avait une bouche très large identique à celle de la jeune femme et ses yeux noisette avaient exactement la même forme que les magnifiques yeux bleus de son assistante. En vérité, le petit ressemblait beaucoup à sa mère. Curieusement, Leo s’en trouva plus que contrarié : furieux.
Parce qu’un autre que lui l’avait tenue dans ses bras, lui avait fait l’amour, donné du plaisir… C’était pourtant normal, s’admonesta-t-il en silence. N’empêche que cette idée lui était insupportable !
— Tu aurais pu me le dire, lança-t-il avec une irritation mal contenue.
— Pourquoi ? Parce que nous avons passé la nuit ensemble ?
Le ton agressif de sa mère fit sans doute peur au gamin car il se mit à hurler. Aussitôt, Evelyn se pencha pour le consoler avec des mots doux, tout en lui caressant la joue. Leo n’en croyait pas ses yeux : il s’attendait à ce qu’elle le gifle, ou au moins lui donne une bonne tape, au lieu de quoi, elle était douce et tendre avec lui. Quelque chose en lui le crispa, quelque chose qui surgissait de très, très loin et qu’il ne voulait surtout pas identifier. Pourquoi Evelyn avait-elle un effet pareil sur lui ? Elle le rendait trop sensible, trop réceptif. Elle ressuscitait dans sa mémoire des souvenirs qu’il avait profondément enfouis, espérant les éliminer. Cela ne faisait pas de sens…
— Je suis désolée de t’avoir contrarié, reprit-elle.
Ce disant, elle détacha le harnais de sécurité de son fils, qu’elle souleva dans ses bras. L’enfant nicha aussitôt son petit visage dans le cou de sa mère pendant qu’elle lui tapotait gentiment le dos.
— Je ne suis pas contrarié, seulement surpris, rétorqua sèchement Leo, masquant son désarroi sous des airs impatients. Je trouve que tu aurais pu m’en parler.
Evelyn se mit à rire doucement, sans cesser de bercer son fils.
— Surpris, dis-tu ? Laisse-moi rire ! Toi qui veux à tout prix passer aux yeux des Culshaw pour un homme rangé, un fiancé modèle, voilà qu’un petit bonhomme haut comme trois pommes te flanque une peur bleue.
— Je ne suis pas…
— Mais si ! insista la jeune femme. Tu prends le fait que j’ai un enfant comme un affront personnel ! Tu n’as pourtant pas à t’en faire : vu l’âge de Sam, je ne risque pas de t’en faire endosser la paternité.
— Tu n’en aurais pas l’audace, j’espère ?
— Tu te prends pour qui ? Je n’ai aucune envie qu’on te prenne pour le père de mon fils ! D’ailleurs, il faudrait être folle pour vouloir se lier définitivement avec toi par un enfant.
— C’est sans doute ce qu’a estimé le père de Sam en t’abandonnant.
La riposte était perfide, blessante, Leo le savait. Mais il était à bout. Pourtant, en voyant les grands yeux bleus s’embuer, il regretta ses paroles. Il lui vint même l’envie étrange de consoler Evelyn, de lui caresser la joue comme elle caressait son enfant, pour qu’elle oublie qu’elle avait mal…
Il se reprit vite. Consoler Evelyn ? Cela voudrait dire qu’elle comptait pour lui. Absurde !
Elle aussi s’était ressaisie et pointait son ravissant menton en avant.
— Restons-en là, monsieur Zamos, déclara-t-elle. J’ai un enfant, en effet, et à ma connaissance cela n’a jamais affecté la qualité de mon travail. Mais peut-être est-il temps que vous trouviez une nouvelle assistante et que je reprenne ma liberté.
La rage étrangla Leo. De quel droit lui parlait-elle de la sorte ? Lui avait le droit de la licencier, mais elle ne pouvait en aucun cas lui donner sa démission ! Il ne fallait pas tout mélanger. En tout cas, elle méritait une bonne leçon. Malgré la nuit qu’ils avaient passée ensemble, la congédier s’imposait, même s’il avait grand besoin d’elle dans l’immédiat. Quant à sa prochaine assistante, il la choisirait entre deux âges, ce serait beaucoup plus simple.
— Si c’est ce que tu veux, je ne m’y oppose pas, répondit-il d’une voix dure.
Avec son fils collé à elle, ses deux petits bras noués serrés autour de son cou, et son air farouchement protecteur, Evelyn lui évoqua soudain une lionne défendant son petit. Il fut le premier étonné que pareille comparaison lui vienne à l’esprit : toutes les mamans étaient-elles ainsi ?
— Dans ce cas, je vous ferai parvenir au plus vite tous vos dossiers et j’effacerai tout ce qui vous concerne de mon disque dur, monsieur Zamos.
— Parfait.
Eve lui tendit la main :
— Eh bien, adieu. Je vous souhaite bonne chance.
Leo prit sa main.
— Au revoir, Evelyn, articula-t-il mécaniquement.
Son cerveau n’arrivait pas à intégrer ce qui était en train d’arriver.
— Leo ! Evelyn ! lança une voix derrière eux. Quelle chance de tomber sur vous !
Il n’eut pas besoin de se retourner pour comprendre qu’Eric Culshaw venait de les rejoindre.



8.
Le premier réflexe d’Eve fut de s’enfuir avec son fils, et elle voulut dégager vivement sa main. Mais Leo, déjà revenu de sa surprise, la serra davantage. Son jeu était clair. D’ailleurs, alors qu’Eric Culshaw approchait à grands pas, arborant un large sourire, il se pencha pour murmurer à son oreille :
— Attention à ce que tu dis !
La voix était à peine audible mais la menace très claire. Puis, Leo se redressa et sourit à son tour. Eve le fixait ; elle comprit qu’il réfléchissait à toute allure à la façon de tourner la situation à son avantage.
— Quelle surprise, Eric ! s’exclama-t-il de sa voix la plus enjouée. Je vous croyais parti chez des amis.
— Ma chère épouse ne se sent pas très bien. Elle a la migraine, aussi l’ai-je laissée se reposer pendant que j’allais me promener. Je reviens juste et j’allais prendre un thé ici. Quelle chance de vous trouver tous les deux !
Voyant alors le bébé dans les bras d’Eve, Eric fronça fugitivement les sourcils.
— Tous les trois, aurais-je dû dire, reprit-il d’un ton toujours aimable. Qui est donc ce joli petit homme ?
Comme s’il avait compris qu’on parlait de lui, Sam tourna vivement la tête ; il dévisagea le nouvel arrivant de ses grands yeux étonnés.
— Il s’appelle Sam, annonça Eve, cherchant frénétiquement quoi dire pour ne pas s’enfoncer dans le mensonge. Il vient juste d’avoir dix-huit mois.
Eric chatouilla gentiment le cou de Sam, qui esquissa un sourire avant d’enfouir de nouveau la tête contre l’épaule de sa mère.
— Alors on joue les timides ? plaisanta le vieil homme, amusé. Tu es pourtant un grand garçon, Sam !
Il s’interrompit et se tourna vers Leo et elle :
— Je me suis douté que vous nous cachiez quelque chose, hier soir. Quand comptiez-vous nous parler de cet enfant ?
Eve eut l’impression que le sol se dérobait sous elle. Eric prenait Sam pour leur fils ! Rien d’étonnant, d’ailleurs : Leo et elle étaient censés être ensemble depuis deux ans et Sam, dont le père était d’ascendance italienne, était brun et de teint très mat, comme Leo.
Mais pas question de prolonger ce malentendu.
— En vérité, attaqua Eve, Sam est…
Le regard furibond de Leo la coupa net ; ce dernier prit aussitôt la parole :
— Evelyn est très secrète, assura-t-il, souriant à Eric, avant de détourner les yeux sur elle.
Eve ne s’y trompa pas : il la défiait d’oser rectifier sa déclaration. D’ailleurs, elle ne put revenir à la charge : Maureen venait d’apparaître. Elle avait l’air fatiguée, mais, voyant Sam, son visage s’éclaira.
— Vous ne nous aviez pas parlé de cet amour d’enfant, fit-elle mine de reprocher à Eve et Leo.
Elle tendit les bras à Sam. Eve le lui donna.
— Il y a des gens qui pourraient être choqués, avança-t-elle. Je veux dire… compte tenu du fait que nous ne sommes pas mariés.
— C’est ridicule ! protesta aussitôt Eric. Il faut vivre avec son temps, voyons. Les mœurs ont changé !
Leo sourit avant de porter sur Eve un regard triomphant. Maureen s’était assise et faisait sauter Sam sur ses genoux. L’enfant riait aux éclats.
Eric se tourna vers Eve.
— J’imagine que Sam incarne les « raisons familiales » invoquées par Leo quand il nous a dit que vous ne pourriez peut-être pas être des nôtres ?
Eve se laissa tomber dans son fauteuil : le piège se refermait sur elle, l’aspirant de plus en plus profondément dans la spirale du mensonge.
— C’est moi qui n’étais pas très chaud pour qu’Evelyn nous accompagne, Eric, intervint Leo. Je me suis dit qu’un gamin serait plus encombrant qu’autre chose avec les discussions que nous devons mener.
Eve saisit la balle au bond :
— Sam peut être très turbulent, surtout quand on perturbe ses habitudes. Parfois, il est épuisant.
— Ce beau garçon serait un garnement ? plaisanta Eric, prenant l’enfant des bras de sa femme pour le faire sauter à son tour sur ses genoux.
Sam riait tellement qu’il finit par avoir le hoquet.
— Encore, encore ! cria-t-il quand Eric s’immobilisa.
— Un vrai petit champion, décréta celui-ci en riant. Je suis sûr que tu veux nous accompagner, toi, pas vrai ?
Il s’adressa alors à Eve :
— Il faut l’emmener, voyons ! Le soleil lui fera du bien, et vous n’allez pas vous séparer, tous les deux, alors que vous vous voyez si rarement ! L’île vous plaira, j’en suis sûr. C’est un vrai paradis. Vous aurez une villa sur la plage, et nous trouverons bien un petit lit pour Sam, ainsi qu’une jeune fille pour s’occuper de lui. Ainsi, vous pourrez vous reposer, chère Evelyn. Qu’en dites-vous ?
Eve voulut sourire ; elle n’y réussit qu’à moitié tant elle était mal à l’aise.
— Cela me paraît tentant.
Que demander de plus en effet ? Quelques jours sur une île tropicale à ne rien faire d’autre que nager, prendre le soleil et regarder son fils s’ébattre dans l’eau. Pour ne rien gâcher, la villa en question avait très certainement un chauffe-eau en parfait état de marche…
Seule ombre au tableau, et elle était de taille : Eve devrait partager les lieux avec Leo. Aussi reprit-elle en hésitant :
— C’est seulement que…
— Oh ! s’il vous plaît ! implora alors Maureen, posant une main affectueuse sur le bras d’Eve. Nous nous sommes si bien entendues, toutes les deux, hier soir. Je sais que je vous demande un gros effort : vous allez devoir modifier votre planning, partir au pied levé et le rythme du petit Sam sera dérangé. Mais je me fais une telle joie de vous avoir avec nous !
Ce fut Leo qui répondit, sa voix plus veloutée que jamais.
— Bien sûr, Maureen, puisque vous le demandez si gentiment, approuva-t-il avant de se tourner vers Eve. N’est-ce pas, chérie ? Tu ne vas pas décevoir notre amie ?
Eve hocha la tête, complètement dépassée par la situation.
*  *  *
Elle n’avait toujours pas décoléré quand, Sam dans les bras, elle embarqua à bord du jet de Leo. Même l’accueil aimable du pilote ne la dérida pas. Elle en voulait à la terre entière, et à Leo Zamos en particulier. Il l’avait manipulée, la plongeant dans une situation qui lui faisait horreur. Outre la perspective de passer encore quelques jours à jouer la comédie, elle était vexée, furieuse contre elle-même.
Son ressentiment empira encore en découvrant l’incroyable aménagement de l’avion : une hôtesse les attendait dans un luxueux salon, dont le sol était recouvert d’une épaisse moquette blanc cassé. Pas de sièges raides et étroits comme dans les avions de ligne, mais de profonds fauteuils avec des tablettes de bois vernis. Les parois et cloisons étaient recouvertes elles aussi de lambris. Une porte fermée donnait sans doute sur une chambre et par une autre, entrouverte, Eve vit une grande table entourée de sièges.
Décidément Leo Zamos ne se refusait rien ! Du coup, elle lui en voulait encore plus ! Il avait tout, absolument tout !
Tout sauf un cœur… 
C’était peut-être pourquoi il était devenu si riche : n’ayant pas de sentiment, il n’avait pas de scrupule non plus.
L’hôtesse, toujours très aimable, indiqua à Eve le siège préparé pour Sam, équipé d’un rehausseur et d’un harnais spécial pour qu’il soit à la fois confortablement et solidement attaché. La jeune femme aida ensuite Eve à installer son fils, bavardant gentiment pendant qu’elle écumait intérieurement tout en sortant des jouets de son gros sac.
Contrairement à elle, Sam était aux anges. L’avion qu’il découvrait l’enchantait, de même que l’attention dont il était l’objet de la part de l’hôtesse. Quand il fut installé, il leva ses petits bras en poussant des cris de triomphe.
— En voilà au moins un qui est content, fit observer Leo, sardonique.
Il avait fait le trajet jusqu’à l’aéroport en limousine avec eux, mais était resté un moment sur le tarmac pour discuter avec son pilote.
— Il s’appelle Sam ! lança-t-elle d’un ton mauvais.
Si Leo n’appréciait pas son humeur saumâtre, tant pis pour lui. Depuis qu’il l’avait piégée, elle le haïssait ! Tout était sa faute. Les Alvarez voyageaient dans le jet d’Eric. Heureusement, ils logeraient avec leurs hôtes dans la grande villa pendant que Sam, Leo et elle s’installeraient dans celle, plus petite, de la plage. C’était la seule bonne nouvelle : cet arrangement lui éviterait d’avoir à jouer en permanence pour la galerie la fiancée follement éprise.
Leo s’installa dans le siège de l’autre côté de Sam et, sitôt que l’hôtesse se fut éloignée, il se pencha vers Eve.
— On dirait que quelque chose ne va pas, dit-il à mi-voix.
— Tu t’en es rendu compte ? ironisa-t-elle.
— Si tu ne voulais pas venir, tu n’avais qu’à dire non.
Eve manqua de s’étrangler. Il ne manquait pas d’audace !
— J’ai dit non ! Et toi, sans même m’entendre, tu as dit : « Oui, bien sûr ! »
Leo haussa les épaules comme si cela n’avait aucune importance.
— Ce n’est pas ma faute si Maureen s’est entichée de toi. Elle est si contente que tu viennes.
— Tu te moques pas mal de Maureen, riposta Eve, contenant de son mieux sa voix pour ne pas inquiéter Sam. Tu te moques de tout et de tout le monde d’ailleurs. Tu ne penses qu’à toi et tu ne fais que ce qui t’arrange. Pour toi, la fin justifie toujours les moyens.
— Tu ne sais pas de quoi tu parles.
— En tout cas, tu as raison de ne pas te marier. Malgré ton argent et ton jet privé, il te manque l’essentiel : un cœur. Tu as une pierre à la place.
Les yeux sombres de Leo scintillèrent soudain d’un éclat froid.
— Merci pour l’information répliqua-t-il d’une voix dure. Puisque tu m’assènes avec tant de franchise ce que tu penses de moi, permets-moi de faire de même : je te trouve bien tendue, Evelyn, et je pense que quelques jours de repos sur une île tropicale te feront le plus grand bien.
Eve préféra ne pas répondre, craignant de laisser exploser sa colère. D’ailleurs, l’hôtesse s’approchait pour leur annoncer que le décollage était proche.
Quand les réacteurs vrombirent et que l’avion gagna lentement la piste de décollage, Sam ouvrit de grands yeux, tout excité par ces nouveaux bruits. Pour le rassurer, Eve lui prit la main.
— On va voler dans le ciel, Sam. On part en vacances.
Quelques instants après, l’appareil accélérait de toute la puissance de ses réacteurs avant de s’élever au-dessus du sol. Sam, au comble du bonheur, poussa des cris joyeux qui arrachèrent à Eve son premier sourire depuis qu’ils étaient partis de chez eux.
Puis, après s’être assurée que l’enfant avait tout ce qu’il lui fallait – y compris Coco, sa peluche adorée –, elle sortit un livre en espérant qu’elle pourrait en lire quelques pages sans que son fils ne la sollicite trop.
*  *  *
Les gémissements de Sam, qui s’agitait sur son petit siège, lui firent reprendre conscience. Elle avait dû sommeiller un moment.
— Qu’est-ce qui le tracasse ? demanda Leo, levant les yeux de son ordinateur portable.
Eve détacha Sam et le prit contre elle.
— C’est l’heure où il doit dormir. Il trouvera le sommeil peut-être plus facilement dans mes bras. Je peux incliner le dossier de mon siège ?
— J’ai une meilleure idée : on a encore deux heures de vol, allez donc vous reposer ensemble dans la cabine. Vous y serez mieux.
La perspective d’un vrai lit, où Sam pourrait s’endormir niché contre elle, était d’autant plus tentante qu’Eve était fatiguée après sa folle nuit, puis sa journée éprouvante, physiquement autant qu’émotionnellement. Elle n’hésita pas et voulut se lever. Impossible… Elle se rendit alors compte que sa ceinture était toujours attachée. Or, la présence de Sam dans ses bras l’empêchait d’en atteindre la boucle.
Leo s’était levé et, voyant qu’Eve restait assise, s’étonna :
— Que se passe-t-il ?
— Tu peux me prendre Sam le temps que je défasse ma ceinture ?
Elle vit Leo se figer, les yeux braqués sur l’enfant comme s’il s’agissait de quelque monstre terrifiant. Oui, ce qu’elle lut dans son regard, c’était bien de la peur.
— Le prendre ? finit-il par articuler.
— Oui, une seconde, le temps que je me détache.
— Mais…
— Passez-le-moi, cet amour d’enfant, intervint alors l’hôtesse, qui venait d’apparaître. Voilà un moment que j’ai envie de l’avoir dans mes bras !
Eve la remercia d’un sourire et lui tendit son fils. Leo, qui semblait avoir retrouvé ses esprits, la précéda pour gagner la cabine. Là, l’hôtesse rendit Sam à Eve et ouvrit le grand lit. Avant de sortir, elle lui montra un bouton encastré dans l’une des tables de nuit.
— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à m’appeler.
Sur ces mots, elle s’éclipsa.
Eve commença par installer son fils bien au chaud sous la couette. Après avoir glissé sa peluche contre lui, elle s’assit au bord du lit.
— Merci d’avoir eu cette idée, dit-elle à Leo.
Elle baissa les yeux, envahie par un sentiment de culpabilité.
— Pardon de t’avoir durement jugé, j’ai eu tort.
— N’y pense plus, rétorqua-t-il d’une voix lointaine. Pour être honnête, je crois que non, tu n’as pas tort. Maintenant, revenons aux choses sérieuses : la salle de bains est là. Tu la trouveras, je crois, à ton goût.
— Je n’ai jamais vu un avion pareil ! s’étonna Eve, sincère. Tout est si beau, si confortable. On pourrait y habiter.
— C’est ce que je fais.
Eve le regarda sans comprendre.
— Tu veux dire : quand tu voyages ?
— Toi qui organises mes emplois du temps, tu sais bien que je voyage tout le temps. J’habite soit dans cet avion, soit à l’hôtel.
— Tu n’as pas de maison, pas de « chez toi » ?
— Non. Je suis chez moi là où je suis.
— Mais… tu dois bien avoir de la famille… D’où… euh… d’où es-tu originaire ?
Une expression morne et glacée passa dans le regard de Leo, qui consulta sa montre.
— Ecoute, tu es fatiguée et je ne veux pas t’empêcher de dormir. A tout à l’heure.
Il allait sortir de la cabine quand il se retourna pour lui tendre un petit écrin en daim marine.
— Reprends ça.
Eve écarquilla les yeux.
— Le bijoutier a accepté de te la prêter quelques jours de plus ?
Il eut un sourire sans joie.
— Pas exactement… Tu pourras la garder, après.
— Tu l’as achetée ?
— Elle te va bien. La pierre a la couleur de tes yeux.
Eve n’en croyait pas ses oreilles. Elle porta son regard sur son fils, qui commençait à s’endormir. Heureusement qu’il était là, bien réel, sinon elle se serait demandé si elle rêvait.
— Qu’est-ce que cela signifie, exactement, Leo ? demanda-t-elle, sa méfiance reprenant le dessus. Tu essaies d’acheter ma conduite pendant les jours qui viennent ?
— Parce qu’il faut t’acheter ?
— Non, je te l’ai déjà dit. Je ne suis ici ni pour t’arranger, ni pour de l’argent mais seulement à cause de Maureen. Je ne veux pas la décevoir, elle qui a eu tant d’ennuis ces derniers temps.
— A ta guise. Mais, si tu changes d’avis et veux garder cette bague, ne te gêne pas.
Déjà il était sorti de la chambre, laissant Eve blessée – elle n’en comprenait pas la raison.
S’interdisant de réfléchir davantage, elle s’allongea et attira Sam contre elle, s’émerveillant de son souffle régulier, s’imprégnant de sa douce chaleur. Il lui fallait une bonne heure de sommeil ; ensuite, ses idées seraient plus claires et elle cesserait peut-être de s’interroger sur le comportement bizarre de Leo.
Un homme avec un cœur de pierre. Un homme qui n’habitait nulle part. Un homme qui possédait tout mais n’avait rien…
Une image lui vint à l’esprit alors que le sommeil la gagnait : cette photographie qui avait attiré son attention, la veille, dans la suite de Leo. Le cliché en noir et blanc montrait un homme assis tout seul sur un banc, au bord d’une rivière. Il y avait aussi de grands arbres, et la scène dégageait tant de nostalgie qu’Eve en avait été troublée. A présent, elle comprenait pourquoi : c’était l’homme, assis tout seul, un peu voûté, las, comme fatigué de la vie. Un homme qui fixait la rivière sans la voir.
Un homme solitaire. Un homme sans famille, sans attache ni appartenance. Un homme dépourvu de tout. 
D’ici vingt ou trente ans, Leo pourrait bien lui ressembler…
*  *  *
Sortant de la cabine, Leo voulut reprendre son travail sur l’ordinateur. Il n’avait pratiquement rien fait depuis le départ de Melbourne. Pourtant, l’enfant à côté de lui, contrairement à ce qu’il avait redouté, s’était montré très calme. Mais sa concentration n’était pas au rendez-vous.
Peut-être parce que toutes ses pensées le ramenaient à Evelyn. Qu’avait donc cette femme pour occuper tant de place dans sa tête ? Elle était passionnée au lit, certes, mais Leo en avait connu d’autres, et cela n’expliquait pas tout… Elle avait l’art de faire remonter en lui certaines zones d’ombre qu’il n’avait pas du tout envie d’éclairer. Elle posait des questions qui le dérangeaient. Bref, elle le perturbait.
Heureusement, deux jours et trois nuits seraient vite passés ; avec un peu de chance, il partagerait encore avec elle d’intenses moments de plaisir physique. Après sa sieste, puis le spectacle d’un coucher de soleil sous les tropiques, ce soir, elle serait d’humeur romantique, il n’en doutait pas.
Une fois l’affaire Culshaw conclue, elle rentrerait chez elle avec son fils, et lui reprendrait sa vie itinérante.
— L’atterrissage est prévu dans une demi-heure, annonça l’hôtesse, qui venait d’approcher discrètement. Voulez-vous que je réveille Mme Carmichael ?
Leo consulta sa montre.
— Non, je vais le faire.
Personne ne répondit quand il frappa un coup discret à la porte, alors il l’entrouvrit.
— Evelyn ? lança-t-il à voix basse.
Ses yeux s’habituant à la pénombre, il discerna bientôt la silhouette de la jeune femme endormie, ses cheveux éparpillés sur l’oreiller, un bras posé en travers de son fils, comme pour le protéger.
Une émotion surgit alors en lui, dévastatrice, incompréhensible, si violente qu’elle obscurcit toutes ses pensées. Il avait du chagrin et en même temps une colère folle, mêlée de dégoût. Il dut même fermer les yeux pour mieux supporter la souffrance qui le broyait.
Quand il réussit à rouvrir les paupières, deux grands yeux le fixaient depuis le lit. Ceux de Sam. Ils restèrent longuement ainsi, leurs regards vrillés l’un à l’autre. Finalement, ce fut Sam qui réagit le premier. Il lui tendit sa peluche.
— Coco, déclara-t-il.
Leo, désarçonné, incapable de faire un geste, de proférer une parole, fixait toujours l’enfant. Sam nicha de nouveau sa peluche contre son cou puis la tendit encore, répétant comme une invite :
— Coco.
Leo ne savait comment réagir, incapable d’imaginer ce que ce gamin attendait de lui. Il était encore trop ébranlé par le choc émotionnel qui l’avait terrassé un peu plus tôt.
A cet instant, Eve remua. Elle ouvrit les yeux et promena son regard autour d’elle.
— Oh ! j’ai dormi trop longtemps ? lui demanda-t-elle en l’apercevant.
— Non, mais nous allons bientôt atterrir, expliqua-t-il en sortant de la cabine. Il ne faudrait pas que tu manques le spectacle de l’arrivée sur Hamilton : c’est assez inoubliable.
Eve mit de l’ordre dans ses cheveux, rectifia son maquillage et changea Sam. Puis, elle rejoignit Leo dans le salon. Par le hublot, on voyait la mer d’un bleu intense ; au loin s’égrenait la myriade de petites îles formant l’archipel des Whitsundays. Vues du ciel, on aurait dit autant de joyaux posés sur du velours bleu. Quant au soleil, déjà bas dans le ciel, il nimbait ce tableau irréel d’un voile mordoré, tandis que l’horizon déjà s’embrasait.
— Voici l’île d’Hamilton, indiqua Leo, montrant la plus importante de l’archipel. C’est là que nous allons atterrir. Puis nous nous rendrons en hélicoptère sur Mina, la propriété des Culshaw.
— C’est vraiment magnifique, s’extasia Eve. Regarde, Sam, c’est là que nous allons passer nos vacances.
En guise de réponse, l’enfant gesticula en poussant de petits cris de joie.
L’endroit semblait idyllique, en effet, et peut-être que ces quelques jours de repos ne seraient pas le calvaire redouté… Eve jeta un regard rapide à l’homme à côté d’elle. Il était beau, lui plaisait infiniment et la troublait plus que de raison. Mais plus question de transports passionnés avec lui. D’emblée, elle établirait des règles ; chacun vivrait de son côté.
Ce serait sa manière de se venger d’avoir été piégée.
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— Il n’est pas question que nous dormions dans le même lit ! s’écria Eve.
L’atterrissage sur l’île d’Hamilton, puis le transfert en hélicoptère jusqu’à celle de Mina s’étaient effectués sans incident. Ils étaient arrivés juste à temps pour assister au coucher du soleil, une somptueuse féerie d’or et d’incarnat qui, durant plusieurs minutes, avait embrasé le ciel et la mer. Eric, enchanté que ses hôtes apprécient le spectacle, les avait ensuite conduits à la villa de la plage, un luxueux bungalow dans le style local, tout de bois avec de grandes baies vitrées, entouré d’une large terrasse posée directement sur la plage.
Tout aurait été parfait aux yeux d’Eve s’il n’y avait pas eu qu’une seule chambre, équipée d’un seul lit ! Or, elle n’était pas près de changer d’avis : elle ne dormirait pas avec Leo.
— Il faudra que tu couches ailleurs, reprit-elle.
Assis au bord du lit, il avait enlevé ses chaussures et s’apprêtait à se débarrasser de ses chaussettes.
— Ne sois pas ridicule, Evelyn, dit-il sans même la regarder. Tu fais des histoires pour rien. Nous avons déjà partagé le même lit !
— Cela n’a aucun rapport.
Il lui lança un regard surpris.
— Tu le penses vraiment ?
Eve leva les yeux au ciel. Depuis le salon lui parvenaient les éclats de rire de Sam qu’Hannah, la jeune fille recrutée par les Culshaw, faisait manger. Un petit lit en toile avait été installé pour lui dans le dressing adjacent.
— Je ne coucherai pas dans le même lit que toi ! répéta-t-elle fermement.
Leo se leva et commença à déboutonner sa chemise.
— Pourtant, nous nous entendons si bien au lit, justement, soupira-t-il enlevant le vêtement.
Eve écarquilla des yeux stupéfaits.
— Tu peux me dire ce que tu es en train de faire ?
— Je me déshabille pour prendre une douche avant le dîner.
Leo lui lança un nouveau regard malicieux avant d’ajouter :
— Tu veux la prendre avec moi ?
— Pas question, non !
Mais Eve ne pouvait détacher les yeux de ce torse magnifique, avec son duvet noir qui descendait en s’amincissant jusqu’à la taille et…
— Dommage, fit distraitement Leo. Tu sais, il ne s’agit que de plaisir physique, et je sais d’expérience que ce plaisir-là ne te déplaît pas. Je ne comprends pas tes réactions de vierge effarouchée.
— J’ai accepté de passer une nuit avec toi, déclara Eve, avec moins d’assurance qu’elle n’aurait voulu. Une aventure d’une nuit, sans lendemain, au sens propre du terme.
— Eh bien, ce sera une aventure de trois nuits. Je peux t’assurer qu’après il n’y aura aucun lendemain d’aucune sorte. Fais-moi confiance.
Au prix d’un effort surhumain, Eve réussit à détourner les yeux pendant que Leo défaisait sa ceinture. Comment pouvait-il envisager de partager encore trois nuits avec elle, et de lui faire l’amour avec la même passion que la veille sans éprouver le moindre sentiment pour elle ? Cela la dépassait.
Pour ne pas le regarder, elle s’approcha de la grande baie vitrée : la vue était magnifique, avec des palmiers au premier plan et, au-delà, la baie bordée de sable fin. Il faisait nuit, maintenant, et la lune baignait les palmiers de sa clarté argentée, rendant fluorescentes les vaguelettes qui venaient mourir sur la plage. L’air était calme ; quelque part, des frangipaniers répandaient leur parfum capiteux.
Eve soupira. Si seulement elle avait pu profiter d’un pareil paradis ! Mais elle se sentait humiliée, rabaissée de s’être donnée sans retenue à un homme qui la considérait uniquement comme un objet de jouissance.
Elle sentit alors la main de cet homme sur son épaule, son souffle sur ses cheveux ; puis, ses doigts lui caressèrent le bras.
— Tu es très belle, Evelyn. Tu es faite pour l’amour, et tu le sais. Pourquoi t’interdis-tu le plaisir ?
« Pour mieux me protéger » fut la réponse qui lui vint aussitôt à l’esprit. Le risque de tomber amoureuse de Leo était trop grand ; elle n’avait plus le droit de le courir, maintenant qu’elle avait un enfant.
Réprimant de son mieux le désir qui déjà s’éveillait en elle, elle murmura à voix très basse :
— Je ne peux pas. Je t’en prie, n’insiste pas. Je serai ta fiancée, tout le monde croira que nous dormons ensemble, mais ne me demande pas de le faire vraiment.
*  *  *
La « grande maison », comme l’appelaient les Culshaw, était construite dans la tradition des demeures tropicales, spacieuse, conçue pour que l’extérieur et l’intérieur communiquent aisément, avec beaucoup de bois, de vitres et de parois coulissantes. Dehors, sur une vaste terrasse surplombant la baie, on avait dressé une table très élégante. Mais c’était le ciel qui accaparait l’attention des convives.
— Je n’ai jamais vu autant d’étoiles, avoua Eve tandis que tout le monde prenait place à table. C’est magique.
Maureen lui sourit.
— Nous sommes venus ici pour la première fois il y a trente-cinq ans. L’île nous a tellement séduits que nous l’avons achetée, puis avons fait construire la maison. Depuis, nous y revenons tous les ans.
— Comment s’adapte notre jeune ami, Sam ? demanda Eric.
— Parfaitement bien ! Il s’entend à merveille avec Hannah, la jeune femme que vous m’avez procurée pour le garder. Merci mille fois !
Maureen tapota le bras d’Eve.
— A ce propos, je voulais vous dire que j’ai retenu le centre de bien-être…
Mais Eve n’entendit pas la suite parce qu’à cet instant Eric demanda à Leo :
— Quel âge a votre fils ? Vous me l’avez peut-être dit, mais je l’ai oublié.
Eve retint son souffle, toute son attention centrée sur Leo qui, visiblement cherchait une réponse plausible – en vain semblait-il, tant il était peu habitué aux enfants.
— Rappelle-moi, Evelyn, quel âge a Sam déjà ? J’oublie toujours. Il a déjà eu deux ans ?
Eve eut un rire forcé et réussit à soupirer avec une indulgence feinte.
— Tu voyages trop, chéri ! Tu ne te souviens même plus si tu as ou non souhaité l’anniversaire de ton fils. Il n’a que dix-huit mois, voyons !
— Moi et les anniversaires ! J’oublie même celui de ma fiancée, n’est-ce pas, ma chérie ? Mais cela n’empêche pas les sentiments.
Eric marqua son approbation en hochant vigoureusement la tête.
— La vie ne doit pas être facile tous les jours pour vous, Eve, ajouta Maureen. Leo est si rarement avec vous. Dites-moi, vous avez de la famille susceptible de vous aider ?
— Hélas, non. Mes parents sont décédés lorsque j’avais à peine dix ans, de sorte que – j’ai honte de l’avouer – je me souviens mal d’eux. A leur mort, c’est mon grand-père qui m’a élevée, mais il est parti lui aussi.
— Oh mon Dieu ! s’exclama Felicity. Vos parents n’ont donc pas connu Sam ?
— Malheureusement non. Ils l’auraient adoré, j’en suis sûre.
Au grand soulagement d’Eve, la conversation roula ensuite sur des sujets moins personnels. Elle fut heureuse de regagner leur villa dès le dîner terminé. La journée avait été longue et, toute la soirée, elle avait vécu dans la terreur de commettre un impair et que leur comédie soit démasquée. Elle n’avait qu’une hâte : aller dans son lit. Car, suite à leur discussion, Leo avait fini par admettre qu’il coucherait sur le canapé du salon.
Ils y trouvèrent Hannah en rentrant, qui regardait la télévision. Elle se leva à leur entrée et coupa aussitôt l’appareil.
— Tout s’est bien passé avec Sam ? interrogea tout de suite Eve.
— Il a été adorable ! Nous nous sommes amusés un moment, puis je l’ai mis au lit. Il s’est endormi tout de suite. Il n’a pas bronché depuis.
Eve sourit.
— Tant mieux. Je vous dois combien, Hannah ?
— Rien du tout ! M. Culshaw a tout organisé : je dois venir tous les jours m’occuper de Sam, et je vous dis donc à demain matin.
Elle venait de sortir quand Leo apparut, portant dans ses bras de quoi faire un lit sur le canapé.
— Je te souhaite une bonne nuit, lança-t-il avec un air sardonique.
Prise de remords, Eve regarda la longueur puis la largeur du canapé, avant de porter les yeux sur Leo. Non, décidément, il ne pourrait jamais dormir sur un canapé aussi petit. C’était à elle de s’y installer. Mais le dressing où dormait Sam était de l’autre côté de la chambre ; donc, s’il se réveillait, elle ne l’entendrait pas…
Brusquement, la fatigue fit tomber toutes ses défenses. Tant pis, elle ne ferait pas davantage d’histoires : le lit de la chambre était immense, bien assez grand pour qu’ils y dorment ensemble sans se toucher.
Leo s’efforçait de border un drap sous les coussins quand elle s’exclama :
— Arrête, c’est ridicule.
— Je ne te le fais pas dire !
— Nous allons partager le grand lit. Mais, je te préviens, nous dormirons, et je veux ta parole.
Leo se laissa tomber sur un siège, l’air soulagé.
— C’est promis, je ne te toucherai pas. Sauf si tu me sautes dessus. Là, je ne réponds pas de moi.
— Tu n’as rien à craindre, riposta sèchement Eve. Je vais prendre une douche. Couche-toi et tâche de dormir quand je te rejoindrai.
Il sommeillait bel et bien quand elle se glissa entre les draps au sortir de la salle de bains. Ou s’il faisait semblant, il était convaincant. Eve se serra au maximum au bord du lit, mais la chaleur du corps de Leo lui parvenait quand même, comme le bruit très doux de sa respiration, lente, régulière. Les souvenirs de ce qu’ils avaient fait la nuit précédente l’assaillirent alors, si précis, si troublants que jamais elle ne trouverait le sommeil…
Dehors, une légère brise agitait les palmiers, qui bruissaient doucement. Eve percevait aussi le soupir chuintant du ressac quand il venait mourir sur la plage. Mais il lui était difficile de l’entendre tant son cœur battait avec violence, remplissant ses oreilles d’un bruit sourd.
*  *  *
Voilà que cela recommençait. Il enfouit la tête sous l’oreiller pour ne plus entendre, mais les cris continuaient, tout comme le bruit des coups et les hurlements qui suivaient. Il se mit à pleurer, essayant de ne pas faire de bruit, mais il avait tellement peur de ce qu’il découvrirait demain matin. S’ils ne s’étaient pas entre-tués d’ici là… 
Il y eut un grand fracas de meuble brisé, un cri perçant, puis quelque chose s’écrasa et les coups continuèrent, tandis que sa mère pleurait, gémissait, implorait… Longtemps, longtemps après, la voix de son père demanda pardon à sa mère, lui assurant qu’il l’aimait. « Signone ! Se agapo. Se agapo poli, Signone. »
*  *  *
Sam ! Eve s’éveilla en sursaut, persuadée que son fils pleurait. Elle bondit du lit, un instant désorientée par cette chambre qu’elle ne connaissait pas. Puis elle réalisa que Sam n’avait pas bronché : c’était Leo qui faisait un cauchemar. Il se débattait dans le lit, marmonnait dans l’oreiller des paroles incompréhensibles, lançait des mots semblables à des imprécations dans une langue inconnue. Il était couvert de sueur et ses cheveux étaient trempés.
Toujours dans son sommeil, il poussa un cri d’animal blessé, un cri désespéré où l’angoisse s’entendait clairement, puis il se tourna et commença à se contorsionner comme s’il avait une crise de nerfs. Alors, Eve fit ce qu’elle faisait avec Sam quand il avait un cauchemar : elle alla s’asseoir à côté de Leo.
— Ça va aller, tu vas voir, dit-elle en passant une main douce sur son front inondé de sueur.
Il tressaillit et voulut se dérober, mais elle continua à lui parler pour le calmer :
— Ce n’est rien, Leo, tout va bien. Il ne t’arrivera rien…
Peu à peu, Eve sentit qu’il se détendait. Il respirait toujours âprement, trop vite, mais cela ne durerait pas. Les démons qui avaient pris possession de lui au cœur de la nuit s’étaient éloignés.
Elle voulut se lever pour regagner son côté du lit, mais une main la saisit par le poignet, l’empêchant de bouger. Le cauchemar n’était peut-être pas tout à fait terminé…
Aussi, toujours comme elle aurait fait avec Sam, elle se glissa dans le lit, contre Leo, et l’attira dans ses bras pour lui murmurer des mots doux et achever de le calmer. Dans cinq minutes tout au plus, il aurait retrouvé un sommeil paisible et elle regagnerait sa place à l’autre bout du lit. Oui, cinq minutes suffiraient, se répéta Eve.
*  *  *
Les oiseaux qui s’égosillaient dans les palmiers tirèrent Eve d’un sommeil profond. Les toutes premières lueurs de l’aube filtraient à peine à travers les persiennes. Elle se rendit compte qu’elle n’était pas de son côté du lit en sentant une main lui caresser paresseusement le dos. Sa peau était comme électrisée à travers la fine étoffe de sa chemise de nuit… Un souffle chaud effleurait délicieusement ses tempes. Puis, des lèvres embrassèrent son cou lentement, doucement, et une main se posa sur un de ses seins, en caressant la pointe dressée.
Eve se rendit compte qu’elle était très, très excitée…
Elle voulut bouger, se dégager, mais impossible : une longue jambe emprisonnait les siennes, l’empêchant de se retourner. D’un mouvement maladroit, elle chercha à se libérer et perçut alors contre ses fesses l’impressionnante excitation de Leo. Eve chassa de son mieux le souvenir de ce sexe en elle et du bonheur qu’il lui avait donné.
— Leo…, murmura-t-elle, ne sachant plus ni ce qu’elle voulait ni ce qu’elle ne voulait pas.
Il résolut son dilemme en prenant sa bouche pour un baiser langoureux, paresseux, si excitant qu’elle eût été bien incapable de s’y soustraire.
— On dirait que tu as changé d’avis, murmura-t-il dans le creux de son oreille.
— Tu as eu un cauchemar, murmura Eve, le souffle court. Tu as oublié ?
— Peut-être…
S’allongeant sur elle en se maintenant sur ses avant-bras pour ne pas peser trop lourdement, il écarta ses cuisses d’un mouvement de jambe.
— En cet instant, vois-tu, je n’ai pas envie de m’en souvenir.
Eve gémit en sentant ce sexe dur, palpitant, pressé contre son bas-ventre. C’était si bon, si exaltant ! Pourtant, elle n’avait pas voulu que cela se passe ainsi. Mais comment rejeter pareil plaisir ?… Son corps tout entier prenait vie, vibrait du désir d’avoir Leo en elle.
Déjà, il avait enlevé la fine chemise de nuit et faisait glisser sa culotte. Eve se laissa faire, incapable de résister.
Il se concentra sur son bouton gorgé de désir, qu’il entreprit de masser, lentement d’abord, puis de plus en plus vite. Quand il roula sur le dos pour mieux la regarder, Eve entrouvrit les yeux et vit son membre : magnifique, impérieux, gonflé et palpitant. Alors, incapable de résister, elle avança la main. Leo secoua la tête. Ses yeux sombres lancèrent des éclairs, signe qu’un désir aussi urgent que celui d’Eve le dévastait.
Très vite il mit en place un préservatif puis, s’allongeant de nouveau sur elle, il demeura de longues secondes immobile, son sexe posé contre l’entrée de celui d’Eve. Elle aurait voulu se cambrer pour aller à sa rencontre, mais Leo la maintenait. Elle haletait, tendue, concentrée sur le plaisir anticipé – exquise attente…
Enfin, Leo la pénétra d’une brusque poussée. Elle était si prête qu’elle l’accueillit aussitôt entièrement. Alors commença un délicieux va-et-vient, rythmé par des halètements de plaisir.
Ils jouirent ensemble et, au moment suprême, un réflexe poussa Eve à nouer les jambes sur les reins de Leo, pour qu’ils ne fassent vraiment qu’un seul corps.
— Tu es si belle, murmura-t-il un long moment après, comme tous deux retrouvaient leur souffle et qu’il embrassait doucement ses paupières closes.
« Et toi, si dangereux », songea-t-elle alors sans rien en dire. Au contraire, elle se lova amoureusement contre lui. Mais, quand il s’éclipsa dans la salle de bains, son bonheur céda la place aux doutes.
Car Eve se sentait en danger. Fallait-elle qu’elle tente de renforcer son système de défense, que Leo s’était employé avec tant d’efficacité à ébranler ? Inutile de se raconter des histoires : à peine l’aurait-elle consolidé que Leo, d’une caresse, d’un simple baiser, le réduirait à néant.
Alors que faire ? Une vague de désespoir face au sentiment de sa propre impuissance l’accabla. Des larmes lui vinrent aux yeux. Elle était folle de se mettre dans une situation pareille ; folle de prendre des risques aussi graves. Folle et stupide.
Revenant dans la chambre, Leo dut voir qu’elle avait pleuré car il s’assit gentiment à côté d’elle.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? chuchota-t-il, l’embrassant sur le front.
Incapable de se retenir, Eve exprima alors la pire de ses craintes :
— Je ne peux pas me permettre de tomber enceinte une seconde fois.
— Je ne te laisserais pas tomber, tu sais !
— Mais le père de Sam…
— Crois-moi, je t’en prie : tu ne seras pas enceinte de moi. Mais si cela devait arriver je ne t’abandonnerais jamais comme lui l’a fait.
— Tu ne m’épouserais pourtant pas.
Il plongea son regard dans le sien.
— C’est vrai, je ne veux pas me marier ; donc, la meilleure chose à faire pour l’un comme pour l’autre est de prendre des précautions. D’accord ?
Il avait parlé presque tendrement ; Eve se prit à le regretter : elle aurait pu croire qu’il tenait à elle…
Et elle, tenait-elle à lui ? Mieux valait ne pas se poser la question puisque de toute façon il était contre le mariage. Elle devrait se contenter de deux nuits de plus entre ses bras, en bannissant de son esprit tout espoir d’une relation durable, toute perspective d’amour. Après tout, il y avait pire châtiment… Leo lui avait donné déjà plus de plaisir que bien des femmes n’en connaîtraient jamais de leur vie entière.
Alors, baissant les yeux, Eve murmura :
— D’accord.
Puis elle s’offrit de nouveau aux caresses de son amant.
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Sam, qui gazouillait dans son petit lit, les éveilla le lendemain matin. Leo regarda Eve, semblant ne pas comprendre d’où venait le bruit.
— C’est Sam, lui expliqua-t-elle.
Repérant sa chemise de nuit échouée sur le sol, elle l’enfila avant de prendre son peignoir et de disparaître quelques instants dans la salle de bains. En effet, elle ne tenait pas à dire bonjour à son fils avec l’air égaré d’une femme après une nuit de plaisir. Heureusement, Sam était encore à l’âge exquis de l’innocence.
Debout dans son lit, agrippé aux montants, elle le trouva qui sautait à pieds joints sur son matelas. Dans sa joie de voir Eve, il articula un interminable « mamamamamaman » qui lui mit le cœur en fête. Qu’existait-il de plus beau que cet amour inconditionnel d’un enfant ? se demanda-t-elle attendrie.
Elle changea Sam, qui était d’une humeur charmante, puis le déposa sur le sol, où avaient atterri, un moment plus tôt, Coco et diverses peluches. Il récupéra son ours préféré et le cala sous son bras avant de filer dans la chambre à coucher.
Il s’arrêta net au bord du lit et ouvrit de grands yeux curieux en découvrant Leo. Celui-ci soutint son regard, incapable de trouver que lui dire. Sam détourna les yeux vers sa mère qui, dans la kitchenette, versait du lait dans un biberon. Puis, après avoir placé celui-ci dans le micro-ondes, voyant l’air perplexe de son fils, elle lança :
— C’est Leo, Sam. Tu ne l’as pas oublié ?
En guise de réponse, il fila se réfugier dans ses jambes. Elle le prit sur sa hanche.
— Il faut lui pardonner, Leo, dit-elle d’un ton d’excuse.
Il ne pouvait détacher son regard d’Evelyn, électrisé. Le mouvement de sa hanche pour soulever son fils, le peignoir qui la moulait, son visage radieux, tout l’excitait. Une femme en simple peignoir de coton portant un enfant dans ses bras n’avait pourtant en soi rien de sexy. N’empêche qu’il sentait le sang battre dans son bas-ventre, tandis qu’un désir brûlant le tenaillait… Il avait pourtant fait l’amour jusqu’à épuisement, cette nuit, mais il se sentait prêt à recommencer.
La sonnerie du micro-ondes retentit.
— Bibi, s’écria Sam, tendant la main.
Eve sortit le biberon et le lui donna. Il se mit à boire avec avidité.
— Sam a l’habitude de venir dans mon lit, le matin, dit la jeune femme, se baissant pour ramasser une peluche tombée à terre.
De nouveau, Leo fut terrassé par le désir ; mais il comprit soudain qu’Evelyn allait mettre son fils dans le lit.
— Il est vrai qu’il n’a pas l’habitude de trouver quelqu’un à sa place, reprit-elle.
Leo enregistra l’information quelque part dans son cerveau, pas mécontent de savoir qu’elle ne recevait pas souvent d’homme chez elle. Puis il fit mine de se lever.
— Tu peux rester, lui assura aussitôt Evelyn en installant son fils entre les oreillers. Il est encore tôt.
— Je crois que je vais aller courir.
— Tu n’as pas été souvent en contact avec des enfants, si ?
— C’est tellement évident ?
— Oui ! lança-t-elle en éclatant de rire. Il faudrait que tu t’entraînes un peu si on doit croire que tu es le père de Sam. Que tu voyages la plupart du temps ne justifie pas que tu ignores quel âge a ton fils.
Leo grimaça. Il s’en était mal sorti, hier, et n’avait pas envie qu’elle le lui rappelle.
— Que proposes-tu ? demanda-t-il durement.
— Essaie de lui parler, de jouer avec lui. C’est une personne, tu sais, même s’il ne parle pas encore parfaitement. Attire son attention, intéresse-toi à lui.
Leo regarda l’enfant, puis sa mère, mal à l’aise.
— Tu crois qu’il comprend si je lui parle ?
Eve se mit à rire de nouveau.
— Bien sûr ! Il comprend tout.
Leo s’assit au bord du lit et fixa Sam. L’enfant soutint son regard tout en avalant goulûment les dernières gouttes de son biberon. Cela fait, il le tendit à sa mère. Puis, prenant son ours, il le montra ostensiblement à Leo.
— Coco !
Leo interrogea Evelyn du regard, ne sachant comment réagir.
— Il te tente avec Coco. Essaie de le lui prendre, suggéra-t-elle.
Leo avança la main vers la peluche ; aussitôt, Sam la reprit contre lui et, riant aux éclats, il roula sur le lit, Coco étroitement serré contre lui.
— Que veut-il, je ne comprends pas ?
— Il veut jouer !
Sam lui tendit de nouveau son ours. Cette fois, Leo voulut saisir la peluche, mais l’enfant avait été plus rapide : hurlant de bonheur, il avait repris son Coco adoré.
La fois suivante, Leo faillit gagner. Sam garda son ours, se roulant en boule sur le lit pour être encore plus sûr que Leo ne l’aurait pas. Et il riait tant que Leo finit par sourire.
— Il est rapide, ce gamin !
Evelyn souriait, avec dans les yeux pourtant une ombre de tristesse.
— Bon, assez joué, décréta-t-il. Je file prendre ma douche.
Il disparut sans chercher à comprendre l’étrange regard de la jeune femme. La famille, les enfants, cela ne l’intéressait pas ; il le lui avait dit haut et fort. Et si les fantômes du passé qui l’avaient hanté cette nuit lui avaient rappelé quelque chose, c’était bien qu’il n’aurait jamais de famille. Il avait été brisé, jadis, et le risque était trop grand qu’il fasse souffrir à son tour. Ainsi en avait voulu la vie.
Evelyn pouvait prendre cet air triste en le voyant jouer avec son fils, le problème demeurait. Encore deux nuits ensemble et chacun reprendrait sa route. Tout serait pour le mieux.
*  *  *
Après le petit déjeuner, tout le monde devait se retrouver sur la jetée. Une partie de voile était au programme du matin et, l’après-midi, un hydravion récupérerait la petite troupe pour survoler les îles plus éloignées, ainsi que la Grande Barrière de corail. Hannah était déjà venue à la villa prendre Sam : tous deux passeraient la journée dans la grande maison, où se trouvait, dans le jardin, une aire de jeux pour enfants. Eve profiterait donc d’une rare journée sans son fils ni les contraintes du travail. Une vraie journée de vacances dans un cadre superbe, avec l’attention constante d’un homme qui lui plaisait follement. Tout cela serait éphémère, autant en profiter sans se poser trop de questions…
Comme ils gagnaient la jetée par le petit chemin entre les palmiers, Leo prit sa main. Une brise légère agitait à peine les arbres, promettant un beau temps, pas trop chaud et magnifiquement ensoleillé. Quant à l’homme qui tenait sa main, il était promesse de longues nuits de plaisirs coupables… Coupables ou pas, Eve était heureuse.
— Tu as l’air ravie, observa Leo.
— Vraiment ?
Elle réalisa alors qu’elle souriait.
— Ce doit être ce beau temps, lança-t-elle.
Maureen les accueillit sur la jetée, très élégante dans un ensemble en lin taupe et brun.
— Vous vous êtes plu, à la villa ? demanda-t-elle aussitôt. Et avez-vous bien dormi ?
— C’est une maison merveilleuse, répondit Eve. Elle me plaît infiniment.
— Tout est parfait, renchérit Leo, entourant ses épaules de son bras.
— Sam est content avec Hannah ? Vous n’avez pas peur de le lui laisser pour la journée, au moins ?
Eve secoua la tête.
— Hannah est parfaite. Sam s’amuse beaucoup avec elle. Il est heureux comme un roi.
— Tout le monde à bord ! déclara alors Eric, coiffé d’une casquette de capitaine qui lui donnait très fière allure.
Leo aida les deux femmes à embarquer sur le voilier, où se trouvaient déjà Richard et Felicity. Le bateau s’éloigna du quai dans une atmosphère joyeuse et détendue. Très vite le vent gonfla ses voiles et il glissa sur l’eau avec une merveilleuse facilité.
Felicity, appuyée au bastingage, regardait la côte qui égrenait ses criques, ses baies et ses calanques, belles et secrètes. Elle était superbe, dans une courte jupette en étoffe de paréo, surmontée d’une très jolie blouse ample. En la rejoignant, Eve se sentit soudain bien modeste, elle qui ne portait qu’un short en jean et un T-shirt acheté dans une grande surface.
— N’est-ce pas fabuleux ? lui demanda la jeune femme en désignant le paysage d’un geste ample.
Eve hocha la tête. A cet instant, Leo surgit dans son dos et l’embrassa dans le cou.
— T’ai-je dit combien ton short me rendait fou ? murmura-t-il à son oreille. Je me demande combien de temps je tiendrai sans te l’arracher.
Eve réprima mal un frémissement ; mais, avant ces plaisirs charnels, d’autres les attendaient, et elle comptait bien en profiter.
Le bateau jeta l’ancre dans une baie ravissante, bordée de sable doré. L’eau était d’une couleur étonnamment changeante, du bleu le plus sombre par endroits à un vert très tendre, en passant par le turquoise et tous les dégradés d’indigo. L’annexe les transporta sur la plage puis tout le monde se baigna, avant de se régaler d’un délicieux pique-nique préparé par l’équipage : hors-d’œuvre à l’italienne, poulet froid, crevettes, et même des rouleaux de printemps, avec différentes sauces pour les accommoder. Le tout arrosé d’un vin blanc exquis et d’eau pétillante.
Les Alvarez partirent ensuite se promener tandis que Maureen faisait une petite sieste. Quant à Leo et Eric, ils s’étaient installés un peu à l’écart, pour discuter affaires probablement.
Restée seule, Eve, seulement vêtue de son Bikini, profita pleinement de son éphémère tranquillité. Le paysage qui l’entourait était merveilleux ; le soleil, divin ; la mer, d’une couleur incroyable. Il ne manquait que Sam pour que son bonheur soit complet : il aurait tant aimé jouer sur le sable avec elle…
Elle en était là de ses pensées quand Leo tomba à genoux à côté d’elle. Prenant son flacon de lotion solaire, il entreprit de lui en enduire les épaules, puis le cou. Ses mains remuaient si lentement, avec une telle sensualité, qu’Eve dut se faire violence pour ne pas ronronner de plaisir.
— Tu as l’air bien songeuse, nota-t-il.
— Je pensais à Sam, et combien il serait heureux ici. Un jour, il faudra que je l’emmène.
Eve sentit les mains s’immobiliser un instant sur ses épaules avant de reprendre leur délicieux massage, mais Leo ne dit rien.
— Tu as noté la couleur incroyable de la mer ? demanda-t-elle.
— Je croyais l’avoir déjà vue dans la mer Egée, autour de l’île de Santorin, mais non, ce n’était pas là.
— Où alors ?
— C’est l’exacte couleur de tes yeux.
Un frisson parcourut Eve, tandis que dans son cœur le petit papillon imbécile, qu’elle croyait mort depuis longtemps, battait de nouveau des ailes.
— Comment cela ?
Leo prit encore de la lotion dans le flacon et lui en étala sur les bras, effleurant la limite du minuscule soutien-gorge.
— Toutes les nuances de la mer sont présentes dans le bleu de tes yeux, expliqua-t-il d’une voix étrangement distante.
A ces mots, il s’essuya les mains, avant de prendre le visage d’Eve entre ses paumes.
— Je me demande si j’arriverai un jour à les oublier, ces yeux-là.
— N’oubliez pas l’heure, les amoureux ! leur cria alors Eric. Venez, on regagne le bateau ! Il ne faut pas qu’on manque l’hydravion.
*  *  *
Si ce qu’ils avaient vu depuis le voilier les avait enchantés, ce qu’ils découvrirent depuis le ciel les stupéfia. L’archipel des Whitsundays était encore plus spectaculaire que dans le souvenir d’Eve, lorsqu’elle l’avait survolé, beaucoup plus vite, dans le jet de Leo. Chaque île évoquait une émeraude sertie dans une mer couleur saphir. Elle pensait ne plus jamais rien voir d’aussi beau quand l’appareil prit la direction de la Grande Barrière. La splendeur des récifs, gigantesques et bariolés de couleurs intenses, coupa le souffle à tous les passagers de l’avion. On aurait cru des peintures et des sculptures exécutées par quelque artiste titanesque, sur la mer qui ourlait ces œuvres monumentales de la dentelle immaculée de son ressac.
— C’est absolument magique, murmura Eve, émue de tant de beauté.
Elle se tourna vers Eric et Maureen pour ajouter :
— Merci d’avoir organisé cette journée. Je n’oublierai jamais ce que vous nous avez montré.
Les Culshaw sourirent de concert, enchantés. Leo lui prit la main pour la porter à ses lèvres. Surprise de ce geste de tendresse, elle quêta son regard ; dans ses yeux, elle lut une curieuse expression de tristesse.
— Ça ne va pas ? demanda-t-elle dans un souffle.
— C’est toi qui es magique, lui murmura-t-il à l’oreille.
Et une vague d’exquise chaleur envahit Eve.
*  *  *
Ce soir-là, les Culshaw avaient organisé un simple barbecue dans le jardin ; on dîna tôt, pour que Sam puisse se joindre aux adultes. Il était heureux comme un roi et exhiba avec fierté ses nouveaux jouets. Il s’amusa gaiement sans déranger personne, pendant que les adultes bavardaient.
Quand il se mit à bâiller, tous, avec un bel ensemble, admirent qu’eux aussi étaient fatigués après cette incroyable journée. Et le lendemain une autre les attendait, chargée elle aussi : travail pour les hommes, centre de bien-être pour les femmes.
Mais avant, songea Eve, il y aurait la nuit… Une nouvelle nuit de plaisir. Elle sentait la tension monter chez l’homme qui lui tenait le bras, éprouvait presque physiquement combien il la désirait ; son corps à elle, Eve le découvrait, se préparait à ses caresses. Elle était échauffée, son cœur battait plus vite que la normale et elle n’arrivait plus à se concentrer.
Sam, qu’elle portait dans ses bras, dormait presque quand ils arrivèrent à la villa. Elle le coucha avant de gagner la chambre seulement éclairée par la lune, dont la pâle lumière entrait à flots par les baies vitrées. Leo n’avait pas fermé les persiennes ; Eve en fut heureuse : elle aimait voir les ombres des palmiers qui s’agitaient sur le lit au gré de la brise, la clarté argentée qui baignait la pièce et le léger bruit du ressac.
— Viens te coucher, ordonna la voix aussi veloutée qu’inflexible.
Comment résister ?
*  *  *
Elle hurlait encore, criait sa souffrance sous la grêle de coups qui s’abattait sur elle en même temps que les injures. « Stomato to ! » criait-il depuis son lit. « Arrêtez ! »
Mais non, rien n’arrêtait et, anéanti par la peur, désespéré, il rampait jusqu’à la porte, pleurant éperdument, tétanisé à l’idée de sortir, et tout autant à l’idée de ne pas sortir. Finalement, il restait recroquevillé derrière la porte se bouchant les oreilles de ses doigts gourds et crispés.
*  *  *
— Leo ? Ça ne va pas ?
Il s’était dressé brusquement sur le lit, haletant, en sueur ; il porta la main à son cœur : il battait à toute allure.
— Tu as encore eu un cauchemar.
Dieu du ciel ! Comme expliquer à Evelyn qu’il ne s’agissait pas d’un cauchemar mais de sa vie ! Sa vie qu’il revivait en rêve ! Ecartant le drap d’un brutal mouvement, il se rua hors du lit et fit les cent pas dans la chambre.
Voilà vingt ans qu’il avait échappé à cet enfer, vingt ans qu’il s’était fait sa vie à lui, mais il avait toujours su que la blessure était là, prête à se rouvrir. Jamais cependant le souvenir n’avait resurgi aussi vivant, aussi réel.
Il sentit deux mains fraîches sur son dos.
— Parle-moi, dis-moi ce qui ne va pas.
Il sursauta et s’écarta violemment.
— Ne me touche pas ! Il ne faut pas !
— Leo ?
— Je vais sortir marcher sur la plage.
En parlant, il avait ouvert un tiroir ; il en tira un pantalon en coton, qu’il enfila.
— Mais il est 2 heures du matin, fit valoir Evelyn.
— Laisse-moi !
Dehors, la brise lui fit du bien et il respira l’air marin à grandes goulées. Le sable sous ses pieds était humide et froid, mais il le sentait à peine. Il avait de bonnes raisons de ne pas supporter qu’on s’attache à lui. Les mêmes qui lui interdisaient de s’attacher à qui que ce soit. Il était un homme malade, dangereux, condamné à vivre seul.
Evelyn ne le voyait donc pas, elle qui le regardait avec ces yeux tellement merveilleux qu’il en venait à souhaiter qu’advienne ce qui lui était interdit à jamais ?
C’était lui le coupable, lui qui avait oublié que ces quelques jours n’étaient qu’une comédie, que rien de ce qu’ils jouaient ensemble n’était vrai.
Il s’arrêta à la limite entre le sable et les rochers, à l’extrémité de la plage, et plongea les yeux dans l’insondable obscurité de l’océan.
Encore un jour, puis une nuit. Ensuite, il ramènerait cette femme chez elle. Il ne pourrait plus alors lui faire de mal. Et le cauchemar disparaîtrait.
Facile à dire mais beaucoup plus difficile à faire.



11.
Que demander de plus ? Etendue sur la table de massage, dans une atmosphère que parfumaient agréablement des bougies odorantes, Eve s’abandonnait aux mains expertes d’une jeune femme qui détendait les muscles noués de son dos et de son cou en les pétrissant savamment. Si seulement cette gentille personne pouvait délasser aussi son esprit ! Mais c’était impossible, puisque Leo Zamos était la cause de ses tourments.
Cette nuit, il était sorti de la villa comme s’il avait eu le diable aux trousses. Par la fenêtre, elle l’avait vu s’éloigner à grands pas sur la plage et, la mort dans l’âme, avait attendu son retour. Puis, comme il n’arrivait pas, elle avait fini par se recoucher. A son réveil, ce matin, elle l’avait trouvé qui prenait un hâtif petit déjeuner sur la terrasse avant de partir retrouver Eric et Richard.
A l’évidence, quelque chose le torturait – mais quoi ? Si seulement il s’en ouvrait à elle, peut-être pourrait-elle l’aider.
Un soupir lui échappa, un soupir d’aise mais aussi de frustration. La masseuse la fit se retourner afin de la préparer pour le massage facial. Pourquoi ce désir d’aider Leo ? Il ne voulait pas d’elle et demain ils se sépareraient pour toujours. Ces quelques jours merveilleux ne seraient plus qu’un souvenir.
Elle n’avait pas le droit de s’attacher à lui. Certes, il lui avait dit qu’elle était « magique » et d’un simple baiser il lui faisait perdre la tête. Néanmoins, elle devait se cramponner à la réalité : il ne l’aimerait ni ne l’épouserait jamais.
En sortant du centre de bien-être, les trois femmes, détendues, délassées, contentes d’être entre elles, partagèrent un déjeuner tardif sur la terrasse de la grande villa pendant que les hommes discutaient encore de leurs affaires. Sam se montrait ravi d’être l’objet de toutes les attentions. Il babillait avec l’une, jouait avec l’autre, mais celle qui s’amusait le plus avec lui était Felicity. Quant à Eve, elle regardait avec fierté ce fils qu’elle adorait et qui redeviendrait le centre de sa vie quand Leo l’aurait quittée.
Lorsque Hannah vint chercher l’enfant pour sa sieste, Felicity parut si triste que ses deux amies la regardèrent sans comprendre.
— J’ai toujours voulu avoir un enfant, avoua-t-elle alors avec nostalgie. J’en voulais même plusieurs. Après avoir rencontré Richard, j’ai espéré, et espéré encore… Il est vrai que je n’étais plus si jeune.
Felicity détourna ses yeux embués de larmes.
— Bref, parfois la vie ne nous donne pas ce que nous en attendons, conclut-elle.
Eve et Maureen hochèrent la tête, chacune évoquant par la pensée sa propre expérience mais toutes deux pleines de compassion pour Felicity.
— Un jour, reprit cette dernière, j’ai cessé de me désoler. Il était plus facile de faire comme si cela n’avait pas d’importance. Mais vous voir avec Sam a ravivé la blessure. Je veux encore essayer, encore espérer, même s’il faut l’aide d’un médecin. Vous avez tant de chance d’avoir donné un fils à Leo, Evelyn.
Cette fois, la voix de Felicity se brisa et elle se leva rapidement pour s’éclipser.
— Excusez-moi, bredouilla-t-elle.
Eve était effondrée : cette pauvre Felicity lui enviait quelque chose qui n’était pas. Elle était malheureuse à cause d’un mensonge. La situation était insupportable. Elle se leva pour la suivre et lui expliquer la situation, mais Maureen l’en dissuada :
— Laissez-la.
— Mais elle croit que…
— Je sais.
— Vous ne comprenez pas !
Eve se laissa tomber sur son siège, accablée. Elle devait avouer la vérité ; elle ne rentrerait pas chez elle sans l’avoir fait.
— Oh ! Maureen, je me déteste pour avoir joué la comédie ! s’écria-t-elle, incapable de se contenir plus longtemps. Sam n’est pas le fils de Leo.
Elle prit alors une grande inspiration, s’attendant à une réaction outragée ; au lieu de quoi elle sentit une main douce sur la sienne et une voix plus douce encore lui dit :
— Je me demandais quand vous seriez assez en confiance pour me le dire.
Infiniment malheureuse, Eve leva lentement les yeux.
— Vous le saviez ?
— Je l’ai compris dès l’instant où je vous ai vus tous les trois, au bar de l’hôtel. Pour la mère que je suis, il était évident que Leo n’était pas le père de Sam. Il était si gauche avec lui. Et l’autre soir, au dîner, quand il a prétendu avoir oublié son âge, je n’ai plus eu aucun doute.
— Mais…
— Ne vous compliquez pas la vie, coupa Maureen avec autorité. Depuis deux jours, je vous vois avec Leo. Il est clair que vous l’aimez, et réciproquement. Qui est le père de Sam n’a aucune importance dans votre histoire d’amour. Vous allez épouser un homme qui vous vénère, Evelyn, cela seul compte. Et maintenant allons consoler cette pauvre Felicity.
*  *  *
Comment Maureen, pourtant si attentive, si perspicace, pouvait-elle se tromper ainsi ? Car non Eve n’était pas amoureuse de Leo ! Bien sûr, ces cauchemars qui, par deux fois, l’avaient complètement anéanti, la préoccupaient, et elle aurait aimé l’aider. Bien sûr, elle pensait beaucoup trop à lui. Mais c’était sans doute normal, après ces nuits passées à faire passionnément l’amour. De là à être amoureuse…
Quant à Leo, lui non plus ne l’aimait pas. Dans la journée, ses gestes de tendresse amoureuse qu’avait remarqués Maureen faisaient partie de la comédie qu’il voulait jouer. Au pire, ils lui étaient dictés par le désir physique qu’Eve lui inspirait. Car il avait envie d’elle, de cela, elle ne doutait pas un instant. De là à le croire amoureux…
Sam poussa un cri extasié, la tirant de ses pensées moroses. Eve reporta son attention sur son fils – après tout, c’était lui, le centre de ses préoccupations. Il avait dégagé quelque chose du sable et le lui tendait pour qu’elle l’admire. Sa trouvaille ressemblait un peu à un coquillage.
— Viens, on va le rincer dans l’eau, Sam.
Elle prit la main de son fils et l’entraîna dans l’eau peu profonde nettoyer son nouveau trésor. Une vedette à moteur traversait la baie en accélérant.
— Ateau, dit Sam en la montrant du doigt.
— C’est un gros bateau, oui, mon chéri.
*  *  *
Son paréo moulait ses adorables fesses, et elle avait de fines chevilles, que le clapotis de l’eau éclaboussait à peine. Elle était entièrement concentrée sur son enfant, l’entraînant sans le tirer, l’encourageant à avancer d’un geste, d’une parole, d’un sourire… En cet instant, Leo sut qu’il n’avait jamais vu spectacle plus beau ni plus émouvant.
Il voulait être avec elle. Pour lui faire l’amour, bien sûr, mais pas seulement. Evelyn éveillait en lui un besoin beaucoup plus essentiel, plus vital.
Pourtant, il ne resterait pas avec elle. Impossible, le risque était trop grand. Ses cauchemars le lui avaient clairement démontré.
La mère et l’enfant rinçaient quelque chose qu’il ne distinguait pas ; elle avait dû sentir sa présence car elle tourna la tête vers lui. Un sourire s’ébaucha sur son ravissant visage, un sourire timide, certes, mais après la façon dont il s’était comporté avec elle en s’éveillant de son cauchemar Leo n’en méritait pas plus. Il se prit soudain à souhaiter qu’elle l’aime un peu, juste assez pour lui pardonner de la quitter – puisqu’il n’avait pas d’autre choix.
La vague venant du sillage laissé par la puissante vedette n’était pas très grosse. Pourtant, elle déséquilibra le petit Sam, qui bascula la tête la première dans l’écume tandis que le ressac l’entraînait.
— Sam ! hurla-t-il.
En quelques enjambées, il fut dans l’eau. Il souleva l’enfant qui crachait, haletait, hoquetait. Livide, Evelyne le lui arracha presque des bras et courut s’asseoir sur sa serviette. Là, pour le rassurer et le consoler, elle se mit à bercer son fils, qui pleurait à fendre l’âme, à présent.
— Seigneur, souffla-t-elle. Je l’ai quitté des yeux seulement un instant. Pardon, Sam, pardon, mon chéri, j’aurais dû voir venir cette maudite vague.
— L’eau qu’il a bue ne risque pas de lui faire de mal ? demanda anxieusement Leo.
Mais les sanglots de l’enfant diminuaient. Il eut encore quelques hoquets, renifla une ou deux fois puis, se tournant vers la mer, il aperçut un voilier qui croisait.
— Ateau ! s’exclama-t-il.
Eve poussa un soupir soulagé.
— Je crois qu’il a eu plus de peur que de mal. Comme nous deux d’ailleurs !
Elle lui sourit, étonnée.
— Mais dis-moi, Leo, tu l’as pris dans tes bras ou j’ai rêvé ? C’est la première fois que tu tiens un enfant, non ?
Il fronça les sourcils et, ne voulant pas s’aventurer sur ce terrain dangereux, trouva rapidement la tangente :
— Dans mon travail, ce n’est pas un exercice qu’on pratique tous les jours, rétorqua-t-il, bougon.
Sam était maintenant tout à fait remis de ses émotions et il gigotait dans les bras de sa mère pour qu’elle lui rende sa liberté. Ce qu’elle fit. Aussitôt, il partit en trottinant sur la plage et, se maintenant prudemment à bonne distance du rivage, chercha de nouveaux trésors dans le sable.
— Où en est la négociation avec Eric ? demanda Eve, sans quitter son fils des yeux.
— Tout est signé, avoua-t-il d’un ton neutre.
— Bravo. Tu dois être content.
— Je suis satisfait, oui.
Il l’était, en effet, mais curieusement moins qu’il ne l’avait imaginé. Peut-être parce que les discussions avaient duré si longtemps.
Soudain, Eve se leva, puis s’accroupit pour écrire avec un bâton le nom de Sam sur le sable humide. Celui-ci, qui s’était approché, applaudit avec enthousiasme à ces signes cabalistiques.
— Nous n’avons donc plus rien à faire ici, fit Eve.
Cette constatation ne réjouissait pas Leo. Il ne laissa cependant rien paraître de ses sentiments.
— Les Culshaw ont prévu un dîner pour fêter notre accord, expliqua-t-il d’un ton égal. Après quoi, tout le monde rentrera à la maison.
— Je croyais que tu n’en avais pas ?
Leo sentit alors une sorte de boule au creux de sa gorge. Quelque chose qu’il ne connaissait pas, comme un corps étranger qui lui bloquait la voix. Qu’était-ce au juste ? Il n’en savait rien. Soudain, une question lui vint à l’esprit, inattendue, si saugrenue qu’il n’eut pas le réflexe de la retenir.
— Parle-moi du père de Sam, s’entendit-il demander.
Evelyn leva la tête pour porter sur lui un regard méfiant.
— Pourquoi ?
— Qui est-ce ?
— Un garçon que j’avais rencontré.
— Ça me paraît un peu court comme réponse. Dis-moi plutôt comment tu t’es trouvée enceinte d’un minable pareil ?
Cette fois, elle prit la mouche :
— Qui te permet de le traiter de minable ? Tu ne le connais pas ; d’ailleurs, tu ne me connais pratiquement pas non plus. Il se trouve que je me suis trompée sur cet homme.
— En tout cas, je sais une chose : c’est un imbécile de t’avoir quittée.
Eve ferma un instant les yeux tant ce que Leo venait de déclarer la troublait. Pourquoi lui parlait-il ainsi ?
— C’est gentil de me le dire, répliqua-t-elle de sa voix la plus détachée. Mais l’imbécile, c’était moi, pas lui.
— Pourquoi ? Parce que tu es tombée enceinte ?
— Non. Pour m’être à ce point méprise sur lui. Il était assistant de faculté et donnait des cours à notre université deux fois par mois. Il plaisantait toujours et flirtait pour s’amuser. Un soir que nous avions travaillé très tard, il m’a invitée à prendre un verre, et… Il avait de beaux yeux sombres, des cheveux noirs, je voulais jouer les affranchies…
— Et ?
Elle haussa les épaules.
— La suite, je te laisse l’imaginer.
— Tu lui as dit que tu étais enceinte ?
— Oui. Je n’avais pas envie de continuer à le voir, mais j’estimais qu’il avait le droit de savoir. Lui, quand il a su, n’a eu qu’une idée en tête : que sa femme ne découvre rien.
— L’ordure !
Leo avait mis tant de mépris, tant de violence dans le mot qu’Eve en fut ébranlée.
— En définitive, déclara-t-elle, tout n’a pas été négatif. J’ai un amour d’enfant, et j’ai dû me reconvertir sur le plan professionnel. Honnêtement, je ne regrette rien.
Elle se leva pour gagner le bord de l’eau. Repérant des petits poissons, elle appela son fils.
— Regarde tous ces poissons, Sam ! Mais n’entre pas dans l’eau, tu leur ferais peur et ils s’enfuiraient.
Sam écarquillait de grands yeux admiratifs.
— Poisson, poisson !
Eve éclata de rire. Comme elle enviait son fils et son enthousiasme inaltérable ! Ses besoins étaient simples, ses plaisirs aussi. Pourquoi tout se compliquait-il quand on devenait adulte ?…
*  *  *
Le dîner se déroula dans une ambiance festive. La conversation fut animée et on plaisanta beaucoup. Seul Leo semblait tendu ; il parlait peu, comme s’il était déjà passé à autre chose. A une autre affaire. Une autre négociation. Une autre femme.
Sur le chemin du retour à la villa, il lui avait pris la main et la serrait plus encore que de coutume.
— Ça va ? lui demanda Eve Tu veux aller marcher sur la plage avant de te coucher ?
Hannah avait ramené Sam et veillait sur son sommeil, de sorte qu’Eve n’était pas pressée de rentrer si Leo voulait lui parler.
— Ce soir, je dormirai sur le canapé, déclara-t-il contre toute attente.
Eve s’arrêta net.
— Tu essaies de me dire qu’après les trois nuits merveilleuses que nous avons partagées tu comptes passer la dernière sur le canapé ? Certainement pas !
— C’est mieux ainsi, rétorqua Leo d’une voix triste.
— Pour qui ? Pourquoi ? Qu’est-ce qui ne tourne pas rond, Leo ? Il faut que tu me parles.
Il ricana presque méchamment.
— Crois-moi, il vaut mieux que tu ne saches rien.
— Mais je veux savoir, précisément ! s’écria Eve. Qu’est-ce qui a changé, ce soir ? Nous ne dormirons pas ensemble parce que tu n’as plus à jouer la comédie ?
— Tu crois vraiment que je jouais la comédie, ces trois dernières nuits ?
— Alors ne fais pas semblant de ne pas avoir envie de moi ce soir !
Eve s’approcha de lui pour passer lentement la main sur son torse.
— Il nous reste une seule nuit. On s’entend merveilleusement bien, tu l’as dit toi-même. Alors pourquoi ne pas profiter du peu de temps qui nous est encore imparti ?
Leo prit sa main pour l’écarter.
— Tu ne comprends donc pas ? J’agis pour ton bien !
— Comment te croire si tu ne me l’expliques pas. Qu’est-ce qui te tourmente ? C’est ce cauchemar récurrent ?
Il poussa un grondement tellement âpre, surgi de tellement loin, qu’Eve songea au cri d’un animal blessé à mort. Elle en fut glacée jusqu’aux os.
— Fiche-moi la paix ! articula-t-il durement. Je t’en prie, fiche-moi la paix !
Il se détourna et partit à grands pas sur le sable, sans se retourner, la laissant brisée, anéantie.
Mais c’était peut-être mieux ainsi, se dit-elle un moment plus tard en reprenant à pas lents le chemin de la villa.
Elle réussit à faire bonne figure devant Hannah, qui l’attendait pour partir, puis alla voir Sam. En écoutant sa respiration lente, régulière, elle remercia le ciel de l’avoir dans sa vie. Quelle richesse, cet enfant ! Et, s’il était le fruit d’une erreur, c’était la plus belle erreur de sa vie.
Ensuite, elle se fit un lit sur le canapé, sachant que Leo y serait beaucoup trop mal pour dormir. Mieux valait lui laisser le grand lit. Puis elle se coucha, la mort dans l’âme, guettant son retour.
L’attente lui parut interminable.
Elle somnolait quand elle entendit ses pas sur la terrasse. Elle entrouvrit les yeux. La baie vitrée coulissa. Eve le vit dans l’encadrement, très grand, très sombre ; mais, loin de le trouver menaçant, il lui parut étrangement accablé. Il traversa le salon, marqua une pause au pied du canapé et Eve entendit sa respiration étouffée. Elle le supplia en silence : « Prends-moi, transporte-moi dans le grand lit comme tu l’as déjà fait, et fais-moi l’amour. »
Au lieu de quoi il tourna les talons avec un soupir et gagna la salle de bains.
Il n’avait plus besoin d’elle. Ou plus envie d’elle. Que ce soit l’un ou l’autre, quelle importance ? Eve était horriblement malheureuse. Il lui semblait qu’on lui avait arraché le cœur pour le piétiner.
Une blessure d’amour-propre faisait-elle aussi mal ? Ou bien Eve s’était-elle raconté des histoires, et Maureen avait-elle vu juste ?
Non ! Elle n’était pas tombée amoureuse tout de même ?…
Pourtant, dès le début, elle avait su que le risque existait, bien que Leo ait un cœur de pierre. Mais elle s’était laissé prendre au piège et le pire était arrivé. Elle aimait Leo Zamos !
Tout à coup la clarté de la lune, féerique et argentée les nuits précédentes, lui parut d’un gris triste et éteint.
*  *  *
Le hurlement l’éveilla en sursaut et il se raidit, plein d’effroi. Bientôt suivraient les glapissements de son père, qui traitait sa mère de tous ces mots qu’il ne comprenait pas – des injures, il le savait. Alors il se mit en boule dans le lit attendant le bruit des coups qui allaient pleuvoir. Le premier vint, et sa mère émit un son étouffé, comme un ballon tombant d’un premier étage sur le trottoir. Il se mit à vomir, là, dans son lit, puis il se leva, tout tremblant, la tête emplie des cris de sa mère qui ne faiblissaient pas.
« Stamata », essaya-t-il de hurler, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Il pleurait, maintenant, car il savait qu’on le punirait parce qu’il avait sali son lit. Sa mère serait furieuse contre lui mais, au moins, la vie reprendrait un cours normal.
« Stamato to tora ! » « Arrêtez, je vous en prie ! »
Il ouvrit la porte et courut dans la cuisine, au moment où son père levait le poing sur sa mère affalée sur le sol.
« Stamato to ! » rugit-il avant de se précipiter sur son père pour le frapper à son tour. Mais son père était plus rapide, et son gros poing s’écrasa sur sa mâchoire. Il n’abandonnerait pourtant pas, il fallait qu’il l’empêche de faire mal à sa mère !
Il frappa de nouveau, mais le coup n’atteignit pas sa cible. Sa mère hurla. Il ne comprenait rien. Il entendit le bruit mou d’un corps qui tombait sur le sol. Puis les hurlements d’un enfant terrifié quelque part… 
Il cligna les yeux comme la conscience lui revenait ; tremblant de tous ses membres, trempé de sueur, il émergea de son cauchemar.
Elle gisait à terre, étourdie. Des larmes jaillissaient de ses yeux, et elle avait porté la main à sa bouche, là où sans doute il l’avait frappée. Dans le dressing adjacent, le petit Sam hurlait.
Il aurait voulu l’aider – c’était son devoir !
Mais les murs se refermaient sur lui, il était paralysé. Seigneur, le passé le reprenait dans sa toile, il était de nouveau dans cette pauvre cuisine avec son père qui criait, sa mère qui gémissait et l’enfant qui voyait ce qu’il n’aurait jamais dû voir.
Il aurait tant voulu ne pas voir, ne pas entendre, se boucher les oreilles, pouvoir oublier…
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Eve le regardait sans comprendre, la main sur sa mâchoire endolorie, là où Leo l’avait cognée.
— Il faut que j’aille voir Sam, dit-elle.
Elle se demandait vaguement pourquoi il était aussi immobile qu’une statue, ne sachant pas si ce regard sauvage, égaré, indiquait qu’il dormait encore, toujours possédé par ce cauchemar effroyable.
— Je t’ai frappée, dit-il enfin d’une voix rauque, très basse. Je t’ai fait mal.
Un peu, oui, mais Eve était plus préoccupée par la souffrance qu’elle lisait dans ses yeux. Et par son fils, dont les cris s’amplifiaient – il avait dû se réveiller en sursaut.
— Tu ne l’as pas fait exprès, dit-elle.
— Je t’avais prévenue.
— Excuse-moi, Sam a besoin de moi…
Trouver son fils en larmes acheva de démonter ses fragiles défenses : elle se remit à pleurer.
— Oh ! chéri…, murmura-t-elle, le soulevant dans ses bras pour caresser son petit front trempé de sueur.
Elle le berçait contre elle en lui murmurant des mots doux quand un bruit de remue-ménage lui parvint de la chambre à coucher : des tiroirs ouverts brutalement, des choses tombant à terre. Elle attendit que son fils s’apaise, le recoucha et resta encore quelques instants auprès du petit lit pour s’assurer qu’il se rendormait.
Puis elle demeura indécise. Que faire quand on était amoureuse d’un homme qui ne voulait pas entendre parler de famille, et qui se fichait bien de votre amour ? Elle poussa un bref soupir et rejoignit la chambre. Là, Leo entassait fébrilement ses affaires dans son sac de voyage.
*  *  *
— Qu’est-ce qui te prend ?
— Je ne peux pas supporter ça ! Je t’ai battue ! C’est inexcusable, impardonnable.
— Tu ne m’as pas battue, Leo, tu faisais un cauchemar et je me suis approchée trop près, c’est tout.
— Non ! Je sais qui je suis, ce dont je suis capable. Fais tes bagages, nous partons.
— Certainement pas avant que tu ne t’expliques !
Eve était furieuse, à présent. De quel droit lui donnait-il des ordres ? Elle s’assit posément sur le lit tandis qu’il continuait à empiler ses affaires avec des gestes rageurs.
— Ton comportement est incohérent, reprit Eve. Pourquoi partir subitement en pleine nuit ? Parce que tu as eu un cauchemar ? Parce que, sans le vouloir, tu m’as donné un coup ?
Il se retourna lentement pour la regarder, et elle vit l’effort surhumain qu’il s’imposait pour ne pas laisser libre cours à la violence qui l’habitait.
— Ecoute-moi, Eve, ou Evelyn, ou qui que tu sois : si je t’ai frappée en dormant, imagine ce que je suis capable de faire en étant conscient.
Curieusement, cet aveu ne l’effraya pas : elle connaissait trop Leo pour savoir qu’il se trompait.
— Jamais tu ne me frapperais, déclara-t-elle calmement.
— Tu n’en sais rien, s’écria-t-il, personne n’en sait rien !
Eve entrevit alors l’angoisse extrême qui le tenaillait ; elle sut d’emblée ce qu’elle devait lui dire. Cela lui réclamait du courage, mais elle l’aurait, car c’était la seule solution.
Regardant Leo bien en face, elle dit lentement, pesant ses mots mais les assenant avec force :
— Je le sais parce que je te connais. Tu m’as donné des nuits entières de passion et, avec toi, j’ai passé des journées où je sentais la vie en moi plus forte que jamais. Je t’ai vu voler au secours de mon fils, et je sais que tu ne lui feras jamais aucun mal.
Elle secoua la tête, émue par ce qu’elle allait encore avouer. C’était si précieux, si personnel et si neuf qu’elle s’étonnait de pouvoir l’exprimer.
— Je le sais, Leo, parce que… parce que je t’aime.
Il lui avait pourtant dit de ne pas s’attacher, de ne rien attendre de lui et elle lui avouait qu’elle l’aimait ! Comment allait-il réagir ?
— Ne dis pas une chose pareille ! Jamais ! rugit-il avec une violence qui cette fois la glaça d’effroi.
Mais, dans le même temps, elle se sentait habitée d’une liberté qui lui donnait plus de force. Elle n’avait plus rien à perdre, à présent qu’elle avait avoué et joué cartes sur table. Il ne lui restait qu’une chose à faire : défendre cet amour si jeune, si fragile, qui était désormais sa vie même.
— J’ai le droit de dire ce que je veux, surtout si c’est vrai ! riposta-t-elle avec force. Je t’aime, je sais que c’est un amour non partagé mais c’est ainsi.
— Non ! Dire que l’on aime n’excuse pas tout, ne donne pas le droit de frapper celle qu’on prétend aimer.
Brusquement, Eve comprit enfin la vérité : il ne parlait pas d’eux ni du coup qu’il lui avait donné en dormant, mais de son expérience personnelle. Il faisait référence à un vécu, une réalité atroce, quelque chose de si violent qu’il en avait été meurtri à jamais.
— Que t’est-il arrivé qui te permette de te croire capable de frapper quelqu’un ? Quelles horreurs as-tu vécues pour les revivre la nuit, dans des cauchemars ?
— Ils surviennent pour me prévenir, Evelyn. Ils me mettent en garde parce que je risque de me laisser aller, ce que je ne veux pas. J’aurais trop peur de vous faire du mal, à Sam et à toi.
— Mais enfin, Leo…
— Assez ! coupa-t-il d’une voix défaite. Fais tes bagages, nous partons.
*  *  *
A Melbourne, il faisait un temps variable, comme souvent. Le tarmac était encore mouillé de la dernière averse, un petit vent soufflait et le soleil surgissait par instants de derrière des nuages moutonnants dont il dorait les contours.
Mais c’était bon de rentrer à la maison.
Leo avait insisté pour ramener Eve et Sam jusqu’à leur maison. Eve ne l’avait pas contrarié. Lorsque la limousine s’arrêta devant, son cœur se serra. Cette maison, elle l’appelait souvent sa « bicoque » tant elle était modeste ; mais c’était sa maison, sa vraie maison, elle l’aimait, Sam et elle y étaient heureux, chez eux.
Leo voulut l’aider à y transporter ses affaires. Elle aurait préféré qu’il n’entre pas, mais il y avait plusieurs sacs, le siège auto, Sam qui dormait et qu’il fallait porter… Il aurait été absurde de refuser.
Comment se comporter avec un milliardaire dans sa bicoque ? Qu’allait-il penser de ses murs tapissés d’un mauvais papier peint fané, de ses meubles achetés aux puces, de ses tapis élimés, lui qui vivait dans de grands hôtels ou dans son jet luxueusement aménagé ? Elle se mordit la lèvre et décida de s’en moquer.
— Merci pour tout, dit-elle lorsqu’il déposa sur le sol le dernier de ses sacs.
« Adieu » ou « au revoir » ne lui venaient pas aux lèvres, et elle ne voulait surtout pas prolonger le moment de la séparation.
— Cela ne marcherait pas, dit-il, effleurant de la main l’endroit de son visage où il l’avait frappée.
Elle ferma un instant les yeux pour imprimer en elle la tiédeur de ses doigts.
— Tu n’en sais rien, dit-elle d’une voix très basse, et tu ne le sauras jamais. Mais moi, je sais comment tu finiras si tu t’en vas en refusant mon amour : tu seras comme ce pauvre vieil homme de la photographie, dans ta suite d’hôtel. Assis tout courbé sur un banc, il fixait la rivière en se demandant s’il n’aurait pas dû saisir sa chance plutôt que d’en avoir eu peur, plutôt que d’avoir vécu tout seul. Et c’est seul aussi qu’il devait affronter la vieillesse et la mort.
Leo la regarda un long moment, les yeux vides, la mâchoire serrée ; puis, il posa une main très douce sur la tête du petit Sam endormi.
— Adieu, Evelyn.



13.
Eve regarda avec un peu d’inquiétude le ciel pommelé. Même en ce début d’été, le temps restait incertain. Elle s’apprêtait pourtant à étendre son linge dehors plutôt que d’utiliser le sèche-linge. Toute économie d’énergie était la bienvenue, ces temps-ci, car si elle avait retrouvé quelques clients son budget restait serré. Sauf à entamer ses économies, ce qu’elle se refusait à faire.
Evidemment, elle pouvait aussi vendre la bague que Leo lui avait laissée et que, contrairement à son intention, elle avait oublié de lui rendre quand ils s’étaient quittés tant elle était bouleversée. Cette bague valait certainement une fortune, mais elle n’avait pas encore eu le cœur de s’en séparer. Il y avait pourtant plus d’un mois que Leo n’avait plus donné signe de vie : pas de téléphone, pas de courriel, rien. Sans son fils, Eve aurait sombré dans le désespoir le plus noir.
En accrochant son premier drap à la corde à linge, il lui sembla qu’elle avait rêvé tous les moments de pur bonheur passés avec Leo.
La voix de Mme Wallis lui parvint de l’autre côté de la petite haie :
— Il fait beau, mais j’ai bien peur qu’il pleuve avant ce soir.
— Sans doute, oui, admit Eve. Comment va votre frère, ces temps-ci ?
— Beaucoup mieux depuis qu’on lui a changé son traitement.
La voisine risqua un œil par-dessus la haie avant de demander :
— Où est Sam ?
— C’est l’heure de sa sieste. Je devrais pouvoir travailler deux bonnes heures.
— A propos de travail, il y a quelqu’un à votre porte. Un monsieur en costume très chic, avec une belle voiture. Il a sonné, mais sans succès. Je lui ai dit que vous étiez sans doute dans le jardin.
Une émotion violente électrisa Eve. Sans même questionner sa voisine plus avant, elle tourna les talons pour rentrer dans la maison, le cœur battant à tout rompre.
Pourquoi était-elle sûre que c’était lui ? Il pouvait s’agir de n’importe qui… D’un coursier venu apporter un dossier urgent peut-être – même si un coursier ne sortait généralement pas d’une belle voiture, et que peu s’habillaient en costume !
Eve prit une longue inspiration avant d’ouvrir sa porte d’entrée.
*  *  *
Il était là ! Leo, le plus bel homme du monde, debout sur le pas de sa porte ! Ses cheveux étaient toujours aussi noirs, ses épaules toujours aussi larges, et si ses yeux gardaient leurs iris veloutés, leur expression n’était plus la même. Eve, malgré son émoi, y lisait une sorte de tristesse ; mais aussi une lueur de… de quoi au juste ? D’espoir peut-être.
— Leo, articula-t-elle, le souffle court.
— Eve, murmura-t-il à son tour. Comme tu es belle !
Non, elle n’était pas belle : elle avait trop maigri, ces dernières semaines, et ses longues insomnies avaient creusé son visage.
— Où est Sam ? demanda Leo.
— Il dort. Entre si tu veux.
Il le fit. Il avait l’air aussi déplacé que la dernière fois, dans le living-room de la vieille maison.
Quand il voulut prendre la main d’Eve, elle dit précipitamment :
— Je vais faire du café.
— Non, j’ai des choses à t’expliquer, Eve. A condition que tu acceptes de m’écouter, bien sûr.
Il avait parlé très doucement, avec une humilité qui l’émut. Elle se contenta de hocher la tête, redoutant que sa voix ne trahisse son trouble.
Ils s’assirent sur le vieux canapé.
— Te quitter, après ces quelques jours passés ensemble, n’a pas été facile, commença Leo. J’ai travaillé comme un fou, suis allé à Londres, à Rome, à New York. Mais je ne pensais qu’à toi, et plus rien de ce qui me passionnait avant ne m’intéressait. Pourtant je ne pouvais pas retourner auprès de toi : une force obscure m’en empêchait, et il fallait que je résolve mon problème.
Eve retenait son souffle, tandis qu’un timide espoir en forme de papillon palpitait follement dans son cœur.
— J’ai quitté mes parents à l’âge de douze ans, reprit Leo, et je ne les avais plus revus depuis. Il fallait que je les retrouve. C’est ce que j’ai fait. Cela a pris un peu de temps, mais j’ai réussi. J’ai découvert que mon père était décédé.
Eve, le cœur serré, voulut lui prendre la main, mais Leo secoua la tête.
— Non, je n’ai pas de chagrin. Mon père était marin ; il avait un caractère violent. Quand il retrouvait ma mère après ses longues périodes en mer, il la battait, l’insultait. Moi, j’entendais tout et j’avais peur, si peur… Je priais Dieu qu’il arrête ; je voulais qu’il meure.
Il s’interrompit pour prendre une longue inspiration.
— Le pire, c’est qu’il regrettait toujours sa conduite, après. Il disait à ma mère qu’il était désolé, qu’il l’aimait, qu’il ne recommencerait plus… Mais il recommençait à la première occasion.
Eve crut entrevoir la vérité : Leo ne s’autorisait pas à aimer parce que, après ce qu’il avait vu, l’amour allait pour lui de pair avec la violence et les coups. Elle comprenait qu’il ait si peur de ses sentiments.
— Comme je plains ta mère, soupira-t-elle.
La réaction de Leo la prit complètement au dépourvu : il se mit à rire, d’un rire diabolique et tragique à la fois.
— Je la plaignais aussi, je la croyais malheureuse. Jusqu’au jour où j’ai voulu tenir tête à mon père, lui faire mal comme il faisait mal à sa femme. Elle s’est portée à son secours, en me blâmant de l’avoir mis hors d’état de nuire !
Leo baissa la tête ; sa respiration était oppressée à présent. Soudain, il se leva et commença à arpenter le salon.
— Elle n’a jamais voulu le quitter, même quand je l’ai suppliée de le faire. Alors, c’est moi qui suis parti. J’avais douze ans ; ça n’a pas été simple, mais je m’en suis sorti. J’ai continué l’école tant que je pouvais, en faisant des petits boulots, puis, lorsque j’ai eu l’âge, j’ai travaillé sur le port. Je dois avoir le don des langues parce que je faisais l’intermédiaire entre les armateurs étrangers et les autorités grecques. C’est ainsi que j’ai appris mon métier. Mais, si j’ai échappé à mes parents, je n’avais, hélas, pas échappé à mon passé. L’ombre de mon père m’a toujours suivi, terrifié. J’étais atterré à l’idée qu’un jour je pourrais devenir comme lui.
Eve pouvait lire la souffrance sur ses traits tirés. Comme il prenait sur lui pour lui avouer tout cela !
— La vie est injuste, murmura-t-elle ! Tu aurais mérité une enfance tellement meilleure.
— Sam a beaucoup de chance. Sa mère se bat pour lui comme une tigresse ; elle est tendre, affectueuse, sécurisante…
Leo s’arrêta devant elle, lui prit la main et la porta à ses lèvres pour en embrasser la paume.
— Pas comme…
Il n’acheva pas sa phrase, mais cette fois Eve le pressa :
— Ta mère à toi ? Tu l’as retrouvée ?
Il hocha la tête, tandis que son regard semblait s’éteindre.
— Elle est invalide et vit en fauteuil roulant dans une maison de retraite. Et le pire, c’est qu’elle est seule, complètement seule. Comme ce vieil homme sur la photo dont tu m’as parlé, celui qui n’a pas su saisir sa chance quand elle se présentait.
— Oh ! Leo, je regrette tant de t’avoir dit cela.
— Tu as eu raison, au contraire. En voyant ma mère, j’ai eu peur de mon avenir pour la première fois. Et j’ai compris que je ne devais surtout pas refuser la main que tu me tendais. Mais l’ombre de mon père était toujours là, terrifiante. J’étais comme lui, c’était certain, et je vous aurais fait du mal, à Sam et à toi.
— Tu sais bien que non, murmura Eve, les yeux embués de larmes.
— Comprends que je ne me faisais pas confiance. Les gènes peuvent parfois prendre le pas sur la volonté. Heureusement, ma mère, au moment où j’allais la quitter, m’a révélé la vérité. Une vérité qui m’aurait tellement libéré si je l’avais sue plus tôt ! Mon père est rentré un jour de six mois en mer, et a retrouvé ma mère enceinte de quatre mois.
— Leo !
Le regard de celui-ci avait repris tout son éclat.
— Tu n’imagines pas le soulagement provoqué par cet aveu ! Une véritable libération ! L’homme qui battait ma mère n’était pas mon père ; quoi qu’il arrive, je ne lui ressemblerai jamais !
Eve se mit à pleurer doucement. De tristesse, pour cet enfant que Leo avait été, privé de l’amour maternel qui lui aurait permis de grandir avec une belle image de lui-même. Du coup, il en était venu à douter de lui au point de ne pas s’autoriser à aimer.
Il reprit ses mains pour les embrasser.
— Je te dois tout, Eve, dit-il d’une voix altérée. C’est toi qui m’as fait voir clair en moi-même. Grâce à toi, je sais ce qu’aimer veut dire. Mais je ne suis pas sûr encore de pouvoir t’aimer comme tu le mérites.
— Bien sûr que si ! L’amour ne s’apprend pas, et tu nous aimes, Sam et moi. Sinon pourquoi serais-tu parti ? Tu l’as fait parce que tu redoutais de nous faire mal, donc parce que tu nous aimais.
— Je crois que…
Leo s’interrompit, cherchant ses mots, et Eve vit combien il avait encore peur de lui-même.
— Oui, reprit-il, je vous aime. Je vous aime même plus que ma vie, tous les deux. Ces semaines passées sans vous ont été un enfer. Je ne veux plus jamais que nous soyons séparés. Je veux me réveiller tous les matins auprès de toi et je voudrais m’occuper du petit Sam comme un père, si tu m’y autorises.
Eve en resta bouche bée, stupéfaite. Elle n’osait croire ce qu’elle venait d’entendre ; elle avait encore peur de rêver !
— Tu penses ce que tu dis ?
Leo pressa ses deux mains dans les siennes.
— Je ne peux pas vivre sans toi, Eve. Je t’aime. Oh ! je t’aime tant !
Elle se jeta dans ses bras en pleurant – de bonheur, cette fois.
— Leo, je t’aime aussi. Je suis amoureuse de toi depuis si longtemps…
— C’est vrai ? murmura-t-il en la serrant étroitement contre lui. Tu es sûre que c’est vrai ? J’avais si peur que tu me haïsses pour la façon dont je t’ai traitée.
Il se dégagea pour la tenir à bout de bras et plonger ses yeux dans les siens.
— Si vraiment tu m’aimes, reprit-il très doucement, accepterais-tu de devenir ma femme ?
Eve, le visage inondé de larmes, n’en croyait pas ses oreilles : Leo l’aimait et voulait l’épouser ? C’était tellement merveilleux !
— Oui, balbutia-t-elle, souriant à travers ses larmes. J’ai tant envie de vivre avec toi et que nous ne nous quittions plus jamais !
Leo l’attira à lui et, la soulevant de terre, la fit virevolter dans ses bras en la couvrant de baisers.
— Merci ! Merci, ma chérie. Tu es une fée, Eve. Tu as su apporter le bonheur et l’espoir là où il n’y avait que ténèbres et solitude. Je ne te le rendrai jamais assez.
De nouveau, Eve lui sourit, le cœur débordant de bonheur. Leo ne vivrait jamais plus sans amour : elle serait toujours à ses côtés pour lui offrir l’affection et la tendresse qui lui avaient été refusées jadis.
— Embrasse-moi encore et encore, dit-elle en lui offrant ses lèvres.
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Méme si elle gére depuis deus ans 'agenda professionnel
du célebre homme d'affaires Leo Zamos, Eve n'a jamais
cu l'occasion de rencontrer ce dernier, qui exige que tous
leurs échanges se fassent par Incernet ou par téléphone.
Mais quand elle apprend qu'il a impérativement besoin,
pour conclure un imporcant contrat, qu'elle se fasse
passer pour sa fiancée le temps d'une soirée, Eve sent des
émotions contradictoires I'envahir : la colére, d'abord,
parce qulelle trouve cette demande humiliante, mais
aussi I panique et le trouble. Car, contrairement a ce que
pense Leo, tous deux s sont déja croisés un jour, avant
qu'elle ne travaille pour lui. Un jour qu'elle n'a jamais
oublié.
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